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MÉCANIQUE CÉLESTE. — Analyse et critique d’un « Essai sur la constitution 
et l'origine du système solaire, par M. Roche ». Note de M. Fays. 


« L'Académie a toujours accueilli avec intérêt les travaux que M. Roche, 
professeur éminent de la Faculté de Montpellier, lui a adressés sur divers 
points de la Mécanique céleste. Elle a remarqué plus particulièrement ses 
idées sur la variation de la densité à l’intérieur de notre globe. La loi de 
M. Roche donne aux couches centrales une densité de même ordre que 
celle du groupe intermédiaire de nos métaux usuels (argent et plomb), 
densité cinq fois plus grande que celle des couches superficielles, et as- 
signe à la pesanteur un maximum au-dessous de la surface, à une profon- 
deur d’environ 1 million de mètres. On sait que cette théorie a été bien 
remarquablement confirmée par nne expérience célèbre de M. Airy dans 
une mine profonde du Northumberland. Nous connaissons tous les re- 
cherches de M. Roche sur les atmosphères des corps célestes et sur la 
figure des comètes, travaux devenus classiques depuis qu’un de nos savants 
confrères, M. Resal, en a introduit dans l’enseignement supérieur les 
principaux résultats. | 
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» Le nonveau livre de M. Roche n’a pas pour but de reprendre ces tra- 
vaux, mais d'exposer les conséquences qui en dérivent sur une des plus 
grandes questions de ce siècle, à savoir la constitution et l’origine du 
système solaire : il m’a chargé d’en faire hommage en son nom à l’Aca- 
démie. 

» On a pu voir déjà que l’étude mathématique des atmosphères célestes 
touche de bien près aux questions que Laplace avait soulevées dans son 
hypothèse cosmogonique : il est peut-être plus exact de dire que l’étude 
des surfaces de niveau dans ces atmosphères nous place à un point de vue 
général auquel se rattache cette célèbre hypothèse qui devient ainsi plus 
accessible à l’analyse. M. Roche a considéré en effet le cas où un astre isolé 
n'aurait qu’un simple mouvement de rotation, ce qui s’applique au Soleil ; 
celui où l’astre serait en outre soumis à l'attraction d’un corps extérieur, 
ce qui comprend les planètes; enfin le cas extrême où l’astre dénué de 
rotation se précipiterait vers un centre de force, cas d’où dépendent les 
phénomènes cométaires ; et bien que son analyse ne puisse le conduire 
qu’à des figures d'équilibre vers lesquelles les atmosphères tendent à 
chaque instant sans s’y arrêter jamais, elle peut néanmoins fixer les idées 
et servir de base à nos spéculations sur le système solaire tout entier. 

» M. Roche a étudié ainsi, dans ces divers cas où tous les phénomènes 
de notre système se trouvent compris, la série de ces surfaces de niveau 
bien au delà des limites actuelles des atmosphères; il a fait voir qu’à partir 
d’une certaine distance ces surfaces cessent d’être convexes vers le centre 
de l’astre considéré : elles s’entr'ouvrent pour ainsi dire et présentent des 
nappes infinies, de sorte que, si par la pensée on étendait l’atmosphère 
actuelle d’une de nos planètes jusque dans ces régions d’instabilité, ses ma- 
tériaux ne seraient plus retenus par leur pesanteur vers l’astre, mais se 
disperseraient dans l’espace en coulant le long de ces surfaces. On voit 
naître dès lors cette idée qu’un corps n’a pas une faculté absolue d’exister, 
en vertu de la seule attraction mutuelle de ses parties, et qu’il doit yavoir 
des circonstances très-admissibles où cette faculté cessera pour lui. Parmi 
celles qui se réalisent autour de nous, sous nos yeux, ou qui ont dü se 
réaliser, il en est qui offrent un vifintérêt : tellessont, pour l’époque actuelle, 
celles qui se présentent pour les comètes, et, dans le passé, celles qui ont 
présidé à la formation de notre système planétaire. 

» C’est à ce point de vue que M. Roche reprend l'étude des origines de 
ce système afin de compléter l’idée de Laplace et de faire disparaitre cer- 
taines objections que l’illustre auteur avait laissé subsister. Il y restait en 
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effet certaines difficultés. Sans parler du mouvement rétrograde des satel- 
lites d’Uranus et de Neptune, les anneaux de Saturne, dont la merveilleuse 
structure avait été justement présentée comme un exemplaire subsistant 
d’une des formations primitives, se trouvent à moitié compris dans la limite 
actuelle de l’atmosphère de leur planète, c’est-à-dire dans une région où 
il serait impossible, en prenant à la rigueur les idées de Laplace, que cette 
atmosphère en se contractant eüt abandonné ces matériaux, puisque, si 
elle venait à se dilater actuellement, elle pourrait subsister jusque vers 
le milieu de leur largeur. 

» De même la grande distance qui sépare la Lune de la Terre présente 
une difficulté inverse. Jamais, dans l’ordre d’idées de Laplace, l’atmosphère 
propre de la Terre n’eût pu s'étendre jusque-là. 

» Outre les difficultés, il y avait aussi des lacunes. Pourquoi, entre 
Jupiter et Mars, cette solution de continuité déjà remarquée par Kepler dans 
la succession des grosses planètes? Pourquoi cette multitude d’astéroïdes 
dont le nombre s'élève déjà à 135 et dépasse peut-être de beaucoup ce 
nombre déjà si grand, au lieu de la planète unique que nous devrions y 
voir circuler ? Pourquoi, après cette espèce de hiatus dans le monde pla- 
nétaire, voit-on se succéder des formations si différentes des précédentes, 
celles des planètes très-denses à rotation lente, comme Mars, la Terre, 
Vénus et Mercure ? 

» Ces problèmes ont été traités par M. Roche à l’aide d’une conception 
nouvelle qu’il a tirée de ses travaux antérieurs. Laplace n’avait considéré 
que des anneaux abandonnés au delà de la limite où la pesanteur vers le 
Soleil fait équilibre à la force centrifuge. M. Roche a fait voir, par la discus- 
sion deses surfaces de niveau, que la portion de la nébuleuse devenue libre 
ne vient pas seulement de l’équateur, mais d’une nappe superficielle qui 
s'étend beaucoup plus loin vers les deux pôles et qui se met à couler vers 
l'ouverture équatoriale. Or certaines parties y arrivent avec une vitesse 
insuffisante pour circuler extérieurement; elles rentrent dès lors dans la 
nébulosité en décrivant des ellipses dont l'aphélie est précisément à la 
limite équatoriale. Une fois cette notion admise, et elle ne peut l’être plei- 
nement que si l’on tient compte de la rareté excessive de la nébuleuse so- 
laire dans les régions considérées, M. Roche admet que, en vertu de la résis- 
tance du milieu, une partie de ces matériaux finissent par tomber sur lé 
Soleil en lui restituant quelque chaleur, mais que d’autres n’éprouvent 
pas cet effet et perdent seulement, par leurs réactions mutuelles, leurs 
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vitesses radiales, en conservant à peu près leurs vitesses tangentielles (r). 

» Cette idée d’anneaux intérieurs rendus libres à leur tour par la con- 
traction progressive de l’atmosphère génératrice donne à M. Roche l’ex- 
plication de l’existence d’une partie des anneaux de Saturne dans une région 
où, d’après une autre loi qui lui est due, aucun satellite de même densité 
que la planète n’aurait pu se former. 

» Bornons-nous à indiquer ici les notions originales introduites dans 
cette belle théorie par M. Roche. 

» Égalité de durée, à l'origine, entre la rotation et la révolution de 
chaque masse planétaire. 

» Impossibilité de la formation de satellites quelconques pendant toute 
la période où l’action solaire a pu maintenir cette égalité. 

» Possibilité de la formation d’un ou de plusieurs satellites à partir de 
l’époque où le rétrécissement de la surface limite de l’atmosphère de la 
planète a réduit la force dirigeante de l’astre central. 

» Formation d’anneaux intérieurs, à la surface limite, entièrement liée 
à celle des anneaux extérieurs considérés par Laplace. 

» Condition pour qu’une planète ou une masse fluide puisse conserver 
sa figure d’équilibre, malgré l'attraction du corps central. [La distance ne 
doit pas tomber au-dessous des cinq quarts du quotient du diamètre de ce 
dernier divisé par la racine cubique de la densité du satellite (2)]. 


(1) Me permettrai-je d’ajouter ici, pour mon propre compte, qu'ayant examiné, il y a 
quelques années, l'influence d’un milieu circulant sur la marche d’un corps qui s’y meut 
dans une orbite excentrique, j’ai trouvé que le grand axe ne diminuait pas indéfiniment 
comme dans le cas d’un milieu émmobile, mais que sa variation est liée à la variation plus 
rapide de l’excentricité, de manière à s’annuler en même temps que celle-ci, en sorte que, à 
partir du moment où celle-ci s’annule, le grand axe reste indéfiniment constant (sauf de 
petites variations périodiques). Il résulte de là qu'aucune partie des traînées elliptiques 
de M. Roche ne tombera sur le Soleil, mais que leur ensemble se transformera peu à 
peu, par l’action du milieu ambiant, en un anneau ou une série d’anneaux circulaires. C’est 
seulement dans le cas d’un milieu résistant immobile, seul milieu considéré par les géo- 
mètres, mais qui ne saurait exister à moins d'être en même temps impondérable, que le 
mobile se rapproche indéfiniment de l’astre central en décrivant une spirale de plus en plus 
resserrée, de manière à tomber finalement sur lui. (Comptes rendus, 1860, t. L, p. 68 et 
suiv. : Sur l'hypothèse du milieu résistant, par M. Faye.) 


3/9 5 SE , 
(2) La formule de M. Roche est 2,5.r V3 d et d’ étant les densités de l’astre central 


et du satellite, Si on prend la première pour unité, ainsi qu'on le fait souvent, on retombe 
‘ identiquement sur l’énoncé du texte. 


(961 ) 

» Ces notions nouvelles complètent, j'ose le dire, la conception de 
Laplace; elles lui permettent de s'étendre jusqu'aux détails au moyen d’une 
discussion analytique assez simple pour ne dérouter aucun lecteur. C’est 
cette discussion qui a permis à M. Roche de mettre en pleine lumiere, 
longtemps avant le beau Mémoire de M. Clerk Maxwell et les recherches 
si originales de notre Confrère M. Hirn sur les anneaux de Saturne, la véri- 
table nature de ces satellites, et qui a permis de rattacher pleinement à la 
théorie les délicates conditions physiques que M. Simon avait signalées pour 
la Lune dans un Mémoire justement remarqué. 

» La seule critique que je me hasarderai d’opposer au beau travail de 
M. Roche porte sur un point de détail, à savoir une des actions que 
M. Roche attribue aux anneaux intérieurs ( primitivement) qui ont pu se 
former en dernier lieu autour de la Terre et même du Soleil, et dont il ne 
reste plus aujourd’hui aucune trace. Il admet qu’ils ont dù se briser sous 
l'influence des actions extérieures, tomber sur l’astre central et modifier 
sensiblement sa rotation. Si de tels phénomènes ont eu lieu pour le So- 
leil, l'époque en est bien éloignée, et encore doit-on admettre, je pense, 
contrairement à l'opinion énoncée par M. Roche, que ces menus accidents 
n’ont pu modifier que fort passagèrement la rotation, bien loin de lui avoir 
imprimé, il y a des milliers de siècles, une allure capable d’expliquer les 
phénomènes singuliers dont nous sommes témoins aujourd’hui. 

» Quoi qu’il en soit, le livre nouveau de M. Roche ne se recommande 
pas seulement à l’attention de l’Académie par la vieille et légitime autorité 
scientifique de l’auteur, mais aussi par la nouveauté des résultats et un 
style assez clair pour rendre aisément accessibles les délicates questions de 
nos origines. Celivre manquait dans la littérature astronomique, et M. Roche 
était probablement le seul auteur suffisamment préparé à l’écrire, grâce à 
ses travaux antérieurs. Je me bornerai, en terminant, à citer ses dernières 
paroles : 


» Ces questions se rattachent intimement, comme on voit, à notre étude sur les atmo- 
sphères et les lois de leur condensation ; mais ce premier aperçu a besoin d’être approfondi 
et développé, surtout par l'application de l'analyse. Peu de travaux ont été jusqu'ici effec- 
tués dans cette voie; nous avons eu occasion de les citer. Quant à nos propres recherches sur 
ce sujet, nous sommes loin de nous dissimuler combien elles laissent à désirer. Laplace lui- 
même, avant d'aborder l’exposition de son hypothèse cosmogonique, s’excuse presque en 
disant qu’il la présente avec la défiance que doit inspirer tout ce qui n’est point un résultat 
de l'observation et du calcul. Cette réserve, exagérée sans doute chez l’illustre auteur, s’im- 
pose comme un devoir quand, après Laplace, on ose aborder un sujet aussi ardu; mais, si 
imparfait que soit cet essai, il en suscitera peut-être un peu plus complet en appelant l’at- 
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tention sur les grands problèmes cosmogoniques. Puisse-t-il ‘ainsi avancer le jour où il sera 
donné à l’homme de connaître l’histoire de ce monde où il vit, du système solaire, cette 
bien minime partie de l’œuvre du Créateur. » 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Action mutuelle des courants vollaïques ; 
par M. d. BERTRAND. 


« Il y a deux ans environ, dans la séance du 23 octobre 1871, j'appelais 
l'attention de l’Académie sur une formule nouvelle proposée par un savant 
allemand, M. Helmholtz, et destinée, par lui, à remplacer la loi d'Ampère 
sur l’action élémentaire des courants. 

» La loi nouvelle, je l’ai démontré, ne correspond à aucune force de 
grandeur et de direction déterminée s’exerçant entre les deux éléments, et 
cela seul, suivant moi, devait conduire à la rejeter. Une année plus tard, 
le 14 octobre 1872, je revenais sur la même question pour examiner la ré- 
ponse faite par M. Helmholtz à mon objection et insérée au tome LXXV 
du Journal de Mathématiques publié à Berlin par M. Borchardit. 

» M. Helmholtz reconnaît sans difficulté qu'aucune force, d’après la loi 
qu'il propose, ne saurait représenter l’action d’un élément infiniment petit 
sur un élément infiniment petit; mais il n’y voit aucun argument décisif 
contre sa théorie : l’action de deux éléments se composera d’une force et 
d’un couple agissant sur chacun d’eux, et cela, dans son opinion, n’im- 
plique aucune contradiction. 

» Mais, en suivant jusqu’au bout les conséquences des principes admis, 
en calculant le moment du couple, on trouve que les forces qui le pro- 
duisent devraient avoir une intensité finie. 

» Quelle que soit la ténacité d’un fil, une infinité de forces, de grandeur 
finie, distribuées sur sa longueur, doivent en procurer la rupture; je lai 
montré avec détail dans la Note du 14 octobre 1872, croyant cette fois 
avoir établi rigoureusement l’impossibilité de la loi nouvelle. 

» On me communique le Compte rendu de l’Académie de Berlin, du 
6 février 1873; M. Helmholtz revenant sur la question n’a rien changé, je 
le vois, à ses convictions. J’ai traduit son Mémoire, assez court pour figurer 
aux Comptes rendus, et j'espère, après l’y avoir inséré en entier, montrer 
avec évidence, dans la séance prochaine, les causes précises de son illusion 
et l’inexactitude de ses formules. 


« Comparaison de la loi d'Ampère et de celle de Neumann sur les forces électrodyramiques. 


» M. F.-E. Neumann (père) a réuni sous une seule loi, relativement très-simple, l’étude 
complète : 
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» 1° Des forces motrices électrodynamiques embrassées par la loi d'Ampère; 

» 2° De l'induction électrodynamique produite par le mouvement des conducteurs; 

» 3° De l'induction électrodynamique produite par des variations de l'intensité du cou- 
rant. Cette loi ne donne pas directement les forces qui tendent à faire mouvoir les conduc- 
teurs, mais le potentiel, c’est-à-dire le travail développé par elles dans le passage d’une 
position à une autre. Il est vrai que, pour les phénomènes cités n° { et 2, on aurait pu 
trouver une loi lors même qu’il serait impossible de représenter les forces électrodynamiques 
par les coefficients différentiels d’un potentiel ; les phénomènes indiqués au n° 3, au con- 
traire, exigent l’existence d’un potentiel, comme je l’ai déjà exposé dans l’Introduction à 
mon travail sur les équations de mouvement de l’électricilé,.dans le 72° volume du Journal 
für reine und angewandte Mathematik (de Borchardt). 

» Cette loi de Neumann, qui ramène de la manière la plus heureuse, à une expression 
aussi simple que quantitativement exacte, une des théories les plus compliquées de la Physique, 
s’est toujours accordée avec les expériences et même avec les faits que son auteur n'avait 
pas primitivement en vue. Moi-même je me suis efforcé de démontrer, par des expériences, son 
application aux courants rapidement variables de l'induction à circuit fermé ou ouvert, et, 
dans le travail théorique cité plus haut, j'en ai poursuivi les conséquences pour la forme la 
plus générale des décharges électriques oscillatoires dans des conducteurs à trois dimensions, 
et ces conséquences s'accordent avec la marche générale empiriquement connue des phéno- 
mènes, quoique des mesures quantitatives n’existent jusqu’à présent que pour les fils li- 
néaires à circuit fermé. Pour ceux-ci, les conséquences de la loi de Neumann concordent, 
du reste, avec celles que M. Kirchhoff a fait découler de la loi de Weber, et qu’il a com- 
parées en partie avec l’expérience. 

» Or M. F.-E. Neumann a seulement démontré, du moins dans les travaux publiés 
par lui, que la loi du potentiel pour les forces motrices électrodynamiques donnait, dans les 
conditions observées jusqu'à présent, je veux dire dans les courants fermés, des résultats 
concordant avec la loi d'Ampère parfaitement juste pour ces cas, et il ne l’a fait qu’en 
partant de la supposition plus restreinte que les deux conducteurs, dans leur mouvement, 
ne changent ni de forme ni de dimension. On ignorait, en effet, à l’époque où parut son 
travail, les recherches sur le mouvement des courants électriques dans des conducteurs à 
trois dimensions; sans elles, on ne pouvait former le potentiel d’un conducteur agissant sur 
lui-même : la considération de ce potentiel, qui devient infini pour un conducteur linéaire, 
est indispensable à l’étude des actions mutuelles exercées par les parties d’un conducteur 
mobile, ou du moins on ne pouvait la remplacer que par des considérations compliquées 
ou difficiles, M. F.-E. Neumann, s'attachant prudemment et rigoureusement aux données, a 
peut-être, pour cette raison, limité sa démonstration aux cas déjà clairement connus à 
cette époque. 

» Les recherches qui manquaient alors ont été faites par M. Kirchhoff, et, les résultats 
pouvant être regardés comme certains, on pouvait sans difficulté étendre aux cas les plus 
généraux du mouvement des courants électriques la loi qui se déduit d'une manière presque 
nécessaire de la définition donnée primitivement par M. Neumann, Cela n'ayant encore eu 
lieu nulle partexplicitement, que je sache, et, d’un autre côté, l'absence d'application spéciale 
ayant fait naître des doutes, tels qu’en ont formulés surtout MM. Ed. Riecke, Bertrand et 
C. Neumann fils, je me suis efforcé de combler cette lacune, et je prends la liberté de résu- 
mer ici les résultats de ce travail. 
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» 4. Valeur du potentiel P de deux éléments de courants linéaires Ds ct Do l’ur sur 
l’autre, dont les intensités de courant sont i et j, et dont la distance est représentée par r. — 
J'ai conservé pour cette expression la forme employée dans mon travail indiqué plus haut ; 
par l'introduction d’une constante #, d’abord indéterminée, mais en tout cas positive, cette 
forme est plus générale que celle employée de préférence par M. F.-E. Neumann, et qui 
correspond à la valeur # — 1: 


(POMPES . A2 Pt + #) cos(Ds, Do) + (1 — #)cos(r, Ds) cos(r, Do)] Ds Do. 


» Les quantités (Ds, Do), (x, Ds) et (r, Do) désignent les angles formés par la direction 
des lignes indiquées dans les parenthèses ; on choisit comme direction positive pour r celle 
qui va de « à s; mais, pour Ds et Do, celle que suit l'électricité positive. 

» La quantité — P désigne l'énergie produite dans Ds et Do par l'existence simultanée 
des courants électriques, énergie qui apparaît comme courant d’induction à la cessation d’un 
des courants. 

» La quantité + P, au contraire, est l'énergie potentielle des forces motrices électrodyna- 
miques agissant sur les conducteurs, à condition que dans leurs mouvements les intensités 
de courants à et j restent invariables. 

» Le potentiel P dépendant des angles, l'effet mécanique du courant Do sur l'élément Ds, 
représenté comme une barre solide, ne pourra pas se remplacer par une seule force, comme 
chez Ampère, Grassmann, Stefan, mais par deux forces appliquées aux deux extrémités de 
Ds, dont l'intensité est indépendante de la longueur Ds. 

» La manière dont ces forces agissent sur un élément parfaitement élastique résultera du 
reste plus complétement de l’analyse suivante : 

» Les quatre forces agissant sur les extrémités de Ds et de Do satisfont, pour toute valeur 
de la constante #, à la loi de l'égalité de l’action et de la réaction (1), ce que font également 
les forces admises par Ampère, mais pas, en général, celles admises par MM, Grassmann et 
Stefan. 

» 2, Loi des forces motrices électrodynamiques. — Pour la formuler pour des conducteurs 
à trois dimensions, il faut se les figurer divisés en fils conducteurs suivant partout la direction 
des lignes actuelles de courant, de telle sorte qu'aucune électricité ne passe de l’un de ces 
fils dans son voisin. 

» Les forces motrices électrodynamiques exercées sur chaque élément d’un fil conduc- 
teur sont alors données par la règle que le travail mécanique que fournissent lesdites forces 
dans un déplacement quelconque infiniment petit des fils conducteurs considérés comme 
flexibles et ductiles est égal à la diminution du potentiel électrodynamique ayant lieu pour 
ce même déplacement, en supposant, dans le calcul, que l'intensité de courant reste inva- 
riable dans chaque filet formé par les mêmes particules pondérables. 

» 3. A tout point du système conducteur, où la quantité de l'électricité libre n’est pas 
modifiée par les courants existants du moment, les fils conducteurs sont continus. Il faut 
admettre des interruptions partout où la quantité de l’électricité subit des variations. S'il y 


(1) Cela n’a sans doute été nié que par mégarde par M. C. Neumann dans son travail cité 
plus haut. L’exactitude de l’assertion résulte de ce que le potentiel de ces forces dépend 
seulement de Ja position relative des éléments Ds et Do. 
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a de tels points dans l’intérieur du conducteur, une partie de l’électricité peut passer 
ailleurs; on peut se figurer là l'extrémité d’un fil conducteur ou d’une partie de ce fil coïn- 
cidant avec les élément de longueur d’une autre partie de ce même fil. Si à est l’intensité du 
courant dans le fil et e l’électricité libre à son extrémité, on aura à l’extrémité supérieure 

A & AR LS RER : de 

(vers laquelle sera dirigé un £ positif) è — a? à l’extrémité inférieure à = — rh 
» Pour les effets d’un conducteur linéaire & sur un conducteur s de même nature, on peut 
succinctement indiquer la marche du calcul de la manière suivante : la ductilité des conduc- 
teurs permettant la variation des longueurs s et 6, il faut introduire deux autres para- 
mètres p et & pour caractériser les différents points matériels du conducteur. Nous admet- 
trons que, dans le mouvement, la valeur de p reste constante pour chaque point du con- 
ducteur s, de même celle de & pour chaque point de 6, et que s soit une fonction univoque 


continue de p, et « une fonction pareille de #. Nous composons la valeur de P de deux 
parties, à savoir : 


(ra) PERTE 


(16) P, —— A; ME Le 


(1e) RER = 


L'expression pour P, peut s’écrire 


dx dé rs d’ dz dé 
d 1—=— Ai EE este dl : 
(9) 4) if f= (TE da Rs do *” dp ne) Bag: 


2, y, z sont les coordonnées des points du conducteur s; Ë, n, & celles du conducteur c. 
» Pour trouver les forces X, Y, Z qui agissent sur s et dépendent de P,, il faut attribuer 
à æ, y, 2 les variations dx, dy, ds et écrire 


(2) JSK dx + Yôr +20) + IP — 0. 


» Pour trouver les forces X, il suffit de faire varier x; cela donne 


dx dE dy dn dz dé 
, = -- À? A Pa 1 d 
“. Je (I a: Fra dp ds 7 dp d a) Pape 


. ddx : ‘ er : : 
» Il faut éliminer A de la seconde partie de cette expression par l'intégration par parties. 
p 


En faisant cela et en considérant que, d’après l’équation (2), les facteurs multipliés par dx 
sont les valeurs des forces X appliquées à l'élément, prises en signe contraire, on aura : 
» 1° Pour l’intérieur des, 


d /1\ dn dti 

= À? Res Et à hrs ea 
Xds= A da [| 5 É ) da dy (1) % | 1e 
de d [1\ d& d'A PT\ LE S 
De Bt AU mr Le 
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» 2° Pour les extrémités de s, dont l'électricité libre peut être désignée pare 
? P , 


X— À; # . ja 
dt J r di 

» Les expressions analogues pour les forces Y et Z sont faciles à trouver. 

» Les forces X, pour l’intérieur, concordent avec la forme de Grassmann; les actions 
exercées aux extrémités distinguent la théorie du potentiel de celle de Grassmann. 
._» Les allongements des conducteurs n'étant plus à prendre en considération dans la suite 
du calcul, on peut, dans ces expressions, introduire s et à la place des variables indéter- 
minées p et æ. 

» Quand on intègre de nouveau, par parties, les termes provenant de la seconde intégrale 
de la valeur de dP, et contenant tous comme facteur , de manière que _ soit éliminé 


TJ 


et remplacé par son intégrale (£ — x), on peut écrire la valeur de X 
(3) X —fX;do + EX...) 


où X, sont les parties de l’expression provenant de l'intégration par parties se rapportant 
aux extrémités de o; mais les X; se comportent ici comme les composantes des forces 
d'Ampère, à savoir : 


tue | 20 dE, dm, 2100 3 dn da 
FARMER EE ARR FEES ÈS 2e nl I NUE 
.de x —EË dr 
— — DIE ERRE ES MOS 
Gt pes Arr rends 


X—Z2X,+/f X;do, 


où 
2e de x —Ë dr 
SEC RUE SERRE ART 
9 Se AIT 7° do’ 
— de x — Ë 
3d —œ — A? — 56 
) Xa Cr 7 


» Il faut ajouter encore les forces qui proviennent de la deuxième partie P, du potentiel P 
donnée dans {1.). Mais, par l'intégration par rapport à s et c, la valeur de cette deuxième partie 
pi 8 DESSDE > p 
peut être ramenée à la forme 


1— À de de 
LL — 2 — — 
Ps 4 2 D (& dt r) é 


où l’addition se rapporte aux valeurs qui correspondent aux différentes combinaisons de deux 
extrémités de s et «. Ce P, n’est plus dépendant des directions des éléments de conducteurs, 
mais seulement de la distance de leurs extrémités, et indique par conséquent l'existence de 
forces répulsives entre elles, ayant pour intensité 
1— À de de 


RP Re RER ENT 
à > dt dt’ 


dont les composantes s'ajoutent à celles données en X,. La somme des deux forces répul- 
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sives est 


1+ À de de 
ARE 
sUU dt al 
» L'application de ce calcul à des conducteurs linéaires ramifiés, à des conducteurs qui 
s'étendent dans trois dimensions, et aux effets d’un conducteur sur lui-même, n'offre en 
principe aucune difficulté. 


» Comparaison des résultats de ce calcul. — La loi d'Ampère et celle de Grassmann ne 
reconnaissent que des forces agissant entre éléments de courant; les éléments de courants 
n’en exercent aucune sur les extrémités de courants, non plus que les extrémités les unes sur 
les autres. Quant à cette première catégorie d’effets, à savoir, des éléments de courants sur 
des éléments de courants, la loi du potentiel est dans un accord parfait avec ces deux lois 
pour toute espèce de déplacement d’un conducteur parfaitement flexible, ductile ou liquide, 
Les cas des points de glissement sont compris dans l’apphication des principes; mais la loi 
du potentiel donne, outre les forces d’élément de courant sur élément de courant : 

» a) Les forces agissant entre les éléments de courant et les extrémités de courant; 

» b) Les forces agissant entre les extrémités de courants. 

» Le calcul de ces forces donne des résultats un peu différents, selon qu’on ramène ce 
calcul des éléments de courants à la loi de Grassmann ou à celle d'Ampère; car, dans le cas 
où un courant est ouvert, ces deux lois deviennent distinctes. 

» Nous pouvons, comme Ampère l’a fait, ramener toutes ces forces à des forces attrac- 
tives ou répulsives, agissant toutes dans le sens de la ligne de jonction des éléments linéaires 
et des points d’extrémités en question. La loi de l’action exercée, d’après Ampère, par deux 
éléments de courant est exprimée par l'équation (34). 

» D’après la loi du potentiel, il faut y ajouter : 

» a) une force répulsive entre l’élément de courant j Ds et l'électricité e, devenant libre 
à l'extrémité du fil s de la grandeur 


de cosr, Do 
AJ — 7 Do. 
dt r 
» Celle-ci est, à ce qu’on voit, propre à toute loi de potentiel et indépendante de la va- 
leur spéciale de la constante 4. 
» b) une force répulsive entre deux extrémités de courant avec les quantités électriques e 


et e, dont la grandeur est 
(1 + 4) de de 


“oareiosé vebt À à 

» Celle-ci est dépendante de 4 et indépendante de 7. 

» Il est à remarquer que, d’après la loi du potentiel comme d’après la loi de Grass- 
mann, la résultante électrodynamique de toutes lés extrémités et de tous les éléments (de 
courant) réunis est toujours perpendiculaire à la direction du courant, D’après la loi 
d'Ampère, cela n’a lieu que pour les effets des courants fermés. Il résulte de cela que la va- 
riation dans la répartition de la masse pondérable le long du fil conducteur dont elle fait 
partie n’exerce, d’après la loi du potentiel, aucune influence sur le travail des forces élec- 
trodynamiques, ce qui, par conséquent, comprend aussi le cas extrême où les parties pon- 


129... 


( 968) 


dérables disparaissent complétement d’un élément conducteur, pourvu que les électricités 
suivent sa direction. 

» k. Points de glissement. — Si l'on se figure le glissement d’une pièce conductrice le 
long de la surface d’une autre comme le mouvement de deux corps absolument solides, 
l'application de la loi exposée au n°2 pourrait paraître douteuse pour le cas où l’on ferait 
passer un courant électrique par un pareil point de glissement; car, à cette occasion, tout fil, 
en tant que composé d’une série continue de parties pondérables, serait nécessairement brisé 
au point de glissement. Du reste, l'électricité ne s’accumulant pas en réalité aux extrémités 
brisées, mais passant au moyen de nouvelles jonctions, nous ne devrions pas considérer 
dans le calcul les deux extrémités de la partie pondérable du fi comme des extrémités du 
courant en général, mais comme étant unies par un élément linéaire infiniment petit et dé-- 
pourvu de substances pondérables. C’est dans ce sens que nos calculs et tous nos résultats 
+ seraient applicables à un pareil cas. 

» Ceci est un des cas où la süpposition de la solidité absolue des corps en question et de 
Ja discontinuité absolue du mouvement en decà et au delà de la surface de glissement n’est 
pas admissible en Physique; mais elle ne peut être posée que comme limite, de laquelle les 
cas se présentant dans la réalité se rapprochent dans certaines circonstances favorables, au 
point que la distinction n’est plus possible. Pour trouver comment, dans un pareil cas, il faut 
appliquer la loi du potentiel, nous aurons à examiner comment les conséquences qu’on en 
tirerait se comporteraient dans le cas limite, lors du rapprochement successif d’un mou- 
vement continu et d’un mouvement discontinu. 

» Or, en réalité, il n’existe pas de discontinuité dans les cas où nous pouvons observer 
l'effet des forces électro-dynamiques sur des conducteurs ayant ce qu’on appelle des points 
de glissement; car, les forces motrices étant comparativement faibles et une bonne conduc- 
tibilité étant exigée, il faudra toujours en faisant l’expérience porter un liquide conducteur, 
du mercure ou un électrolyte, entre les extrémités des conducteurs métalliques pour avoir 
une bonne conductibilité unie à une grande mobilité. Alors, en effet, le mouvement a lieu 
par un déplacement continuel des couches du liquide les unes par rapport aux autres, tandis 
que les couches extrêmes du liquide sont adhérentes aux conducteurs métalliques. Si nous 
avons besoin de métaux secs qui glissent l’un sur l’autre; nous sommes, comme on sait, 
obligés de produire par une forte pression un frottement dur qui modifie les surfaces, pour 
faire passer les faibles courants, et, pour les autres, il jaillit, aux points de frottement, des 
étincelles, c’est-à-dire des courants de vapeur métallique brülante. Il se produit de fait 
par là une mince couche de transition dans laquelle peut avoir lieu d’une manière continue 
le passage de la partie immobile à la partie mobile du conducteur. Or, dès qu’il existe une 
couche de transition, quelque mince qu’elle soit, qui rétablit la continuité des déplace- 
ments, l'application de toutes les thèses posées plus haut et les conséquences de la loi du 
potentiel pour les circuits fermés ayant de pareils points de glissement restent en parfaite 
harmonie avec la loi d'Ampère et avec l’expérience. 

» Si l’on veut, dans des cas de ce genre, calculer directement le résultat au moyen de la 
loi du potentiel, il faut remarquer que les fils conducteurs font, dans la couche de transi- 
tion, des rotations angulaires qui, la rapidité du glissement restant la même, deviennent 
d'autant plus rapides que les parties tournantes des fils sont plus courtes, et que par 
là le travail électrodynamique à fournir à l’occasion de la rotation devient indépendant 
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dé leur longueur, par conséquent, donc, indépendant de l’épaisseur de la couche de tran- 
sition. 

» Si, dans une pareille considération, on veut négliger l'existence d’une couche de tran- 
sition infiniment mince, il faut cependant ajouter le couple dans les endroits de glissement, 
qui agit sur ces éléments négligés ds. Mais l'intensité des deux forces est indépendante de 
la longueur ds, comme on l’a déjà fait observer dans (1). 

» Quand, comme dans l’exemple de M. Riecke, le rayon d’un cercle conduit le courant 
du centre autour duquel il peut se mouvoir à la circonférence conductrice, et qu’il se trouve 
en même temps sous l'influence de courants circulaires concentriques, il arrivera, comme 
M. Riecke l’a justement remarqué, d’après la loi du potentiel, qu'aucune force n’agira direc- 
tement sur la partie solide du rayon dont la position relative, par rapport aux courants 
circulaires, ne se modifie pas, et il ne se manifestera que le couple qui agit sur la couche 
de transition au point de glissement. On en déduit le résaltat annoncé. 

» Quant à la question soulevée par M. Bertrand, et se rapportant aux forces qui tendent 
à détruire la cohésion du conducteur, l'analyse détaillée qui a été faite ici et qui prend en 
considération le cas le plus général d’éléments parfaitement ductiles et élastiques, montre 
que seules et exclusivement les forces de la loi de Grassmann agissent sur tous les éléments 
intérieurs des fils conducteurs en tant que l'intensité du courant électrique reste constante ; 
mais dans le cas de rupture du fil conducteur les forces trouvées dans 24 deviendraient, il 
est vrai, actives sur la surface des extrémités et agiraient sur les deux surfaces en sens op- 
posé. Elles pourraient tendre à rompre le conducteur s si le courant en 5 était assez fort, 
assez proche et parallèle, mais de direction opposée à celui de s. Or les forces qui exerce- 
raient leur action auraient toujours une intensité finie, et de plus, immédiatement après la 
rupture, la force électrostatique relativement très-puissante des électricités accumulées aux 
surfaces de rupture tendrait à produire le rapprochement. Or la considération de M. Ber- 
trand qui se rapporte avant tout à un fil conducteur élastique, et par le résultat de laquelle 
il croit avoir anéanti toute la loi du potentiel, puisque, d’après lui, ces forces devraient 
briser tout conducteur qu’elles parcourraient, repose sur une erreur, Il a confondu la dé- 
formation relativé, c’est-à-dire le rapport entre les déplacements et les dimensions linéaires 
de l'élément en question, avec la déformation absolue, c'est-à-dire la somme absolue de ces 
déformations. Sous l'influence d’un couple fini la déformation relative d’une lamelle infini- 
ment mince est, il est vrai, finie, comme l'indique M. Bertrand; mais pour que le travail 
du couple produit dans la déformation fût fini, la déformation absolue de cette lamelle de- 
vrait être finie, ce qui n’est pas le cas. Celle-ci est, au contraire, du même ordre de gran- 
deur que l’épaisseur de la lamelle, et par conséquent le travail produit dans la déformation 
sur la lamelle est également de l'ordre de son épaisseur, et le travail exercé sur tout le corps 
est fini. 

» 5: Quant à la possibilité de décider entre la loi d'Ampère sur l’électrodynamique et la 
loi du potentiel, elle ne peut exister qu’avec des courants aux extrémités libres où l'électricité 
s’accumule et disparaît de nouveau. Sous ce rapport, la marche suivante s’offre comme ne 
paraissant pas irréalisable, quoiqu’elle ne puisse réussir sans le secours d’une grande masse 
de fil. 

» Un aimant annulaire fermé ou un solénoïde équivalent de courants circulaires n’agit 
pas du tout extérieurement, comme on sait, d’après la loi d'Ampère. D'après la loi du po- 
tentiel, il n’agit pas sur des courants fermés, mais bien sur les extrémités de courants non 
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fermés. Si l’on suspend une table circulaire de Franklin de telle façon qu'elle puisse se 
mouvoir autour de son diamètre vertical, qui se confond avec le diamètre vertical de l’aimant 
annulaire, et que l’on fasse communiquer ses tablettes avec le fil de l’anneau, la décharge de 
la table de Franklin par l'anneau qui, dans ce cas, serait oscillatoire, tendra, d’après la loi du 
potentiel, à donner à la table une position parallèle au plan de l’anneau ; d’après la loi d’Am- 
père, elle sera sans influence. 

» Si, d’un autre côté, une table circulaire de Franklin est suspendue horizontalement, 
qu’elle puisse tourner autour d’une verticale passant par son centre, et qu’il se trouve au- 
dessus d’elle un électro-aimant cylindrique à axe vertical, par les fils enroulés duquel la table 
de Franklin se décharge, elle devra, d’après la loi d'Ampère, tourner autour de son axe ver- 
tical; elle ne sera pas influencée, au contraire, d’après la loi du potentiel. 

» J'essayerai de faire ces deux expériences; cependant il faut pour cela exécuter des-re- 
cherches préliminaires, pour éviter les étincelles, et préparer les pièces de fer doux, avant 
de pouvoir commencer la construction de l’appareil avec quelque certitude. Tout cela 
exigeant un temps assez long, je me suis décidé à ne pas retarder plus longtemps la publi- 
cation des résultats précédents de recherches théoriques. » 


PHYSIQUE. — V’érification de l'aréomètre de Baumé; par MM. BerraeLor, 
Couurer et D'ALmripa. 


« Nous avons l'honneur de faire hommage à l’Académie d’un travail 
que nous venons d'exécuter sur la vérification de l’aréomètre de Baumé, 
à la demande écrite d’un grand nombre d'industriels qui emploient cet 
instrument dans leurs transactions. 

» Sans vouloir discuter les avantages ou les inconvénients respectifs du 
densimètre et de l’aréomètre de Baumé, au double point de vue de l’usage 
et de la construction facile et rigoureuse de ces instruments, nous avons 
rétabli, sur des bases que nous croyons irréprochables parce qu’elles sont 
strictement conformes à la définition originelle, la graduation de l’aréo- 
mètre de Baumé. Cette graduation avait été gravement altérée par divers 
usages, qui avaient abouti à en faire construire l’échelle d’après deux règles 
incompatibles. 

» Nous croyons devoir extraire de ce travail quelques données numé- 
riques, susceptibles de rendre service aux chimistes et aux physiciens, 

» I. Densité de la solution d’eau salée qui sert de type dans la construction de 
l’aréomètre de Baumé. — Cette solution a été préparée en dissolvant 15 parties 
de chlorure de sodium pur dans 85 parties d’eau distillée, pesées dans l’air 
avec des poids de laiton. 

» 1 litre de la solution, pesé dans l'air avec des poids de laiton, sous 
la pression 0,760 et à la température de 12°,5, le tout conformément 
aux définitions de Baumé, pèse 1 1108", 57. 


(971 ) 

» Ce nombre et celui qui représente le poids du litre d’eau à la même 
température déterminent la valeur des degrés de l’aréomètre. Nous en 
avons donné la table. 

» IL. Construction et vérification des vases de 1 litre. — Pour obtenir un 
vase de 1 litre à la température de 12°, 5, il faut y introduire un poids 
d’eau distillée égal à 9985", 404; la pesée étant faite dans l’air à 12°,5, à la 
pression normale, avec dés poids de laiton : c’est le poids apparent de 
1 litre d’eau à 12°,5. 


A 15° le poids apparent de 1 litre d’eau est........... 098,084. 
À 4° le poids apparent de 1 litre d'eau est............ 008,876. 


» On voit que les vases de 1 litre construits à 15 degrés, d’après la con- 
vention qu’un tel vase doit renfermer 1000 grammes d’eau, pesés dans l’air, 
tels que ceux que livre souvent l’industrie des constructeurs, sont trop 
grands de deux millièmes environ. » 


THERMOCHIMIE. — Sur quelques valeurs et problèmes calorimétriques ; 
par M. BErRTHELOT. 


.« 1. Dans un Mémoire imprimé dans le Compte rendu de la dernière 
séance, MM. Favre et Valson, après avoir reconnu, dans des termes 
dont je les remercie, la concordance de leurs expériences calorimé- 
triques et densimétriques sur les acides forts et les acides faibles avec 
mes propres résultats calorimétriques, exposent divers chiffres destinés à 
mettre cette concordance en évidence. Ils ne signalent d'écart que pour 
une seule réaction, celle du borate de soude dissous sur le sulfate d’am- 
moniaque dissous. J’avais trouvé que cette réaction donne lieu à une 
double décomposition qui se traduit par une absorption de — 2,26, 
MM. Favre et Valson ont trouvé seulement — 1,16. Quoiqu’une seule dis- 
cordance sur des expériences si nombreuses n'ait rien de surprenant, j'ai 
cru cependant devoir en rechercher l’origine. 

» Le résultat que j'ai obtenu l’a été par une méthode directe, c’est-à- 
dire en mêlant les deux dissolutions ; au contraire, le nombre de MM. Favre 
et Valson, relatif à la réaction du borate de soude sur le sulfate d’ammo- 
niaque a été obtenu d’une manière indirecte : il résulte de la différence 
entre les chaleurs de dissolution du borate de soude dans l’eau pure d’une 
part (— 11,04), et dans l’eau chargée de sulfate d’ammoniaque (— 12,20), 
valeurs qui comportent chacune des erreurs inévitables. Je pense, en 
outre, qu'une portion de l'écart doit être attribuée à l’inégale dilution 
du borate d'ammoniaque formé dans nos expériences respectives, ce sel 
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absorbant beaucoup de chaleur dans sa dilution, attendu que l’eau le 
sépare en partie en acide et base libres, d’après mes expériences. 
» Il m'a paru utile de répéter mes expériences. J'ai trouvé cette se- 
maine, en opérant à 10 degrés, 
BO'Na(rét — 6lit) + SOfAm(rét — 4lit)...,., —1,72. 


Les anciens essais, faits il y a deux ans, avaient été exécutés à 22 degrés; 
ils avaient fourni — 2,25, comme je l’ai dit plus haut. 

» L'écart entre ces nombres ne surpasse pas les effets attribuables à 
l'inégalité des températures, laquelle tend à accroitre la décomposition 
partielle du borate d’ammoniaque, et par conséquent l'absorption de cha- 
leur corrélative de cette décomposition. 

» En tenant compte du couple inverse 


BO'Am-E SOINS AN RSS RE (0, 


on trouve que l'écart entre la chaleur dégagée par les deux acides s’unis- 
sant à l’'ammoniaque l'emporte de 1,2 sur l’écart analogue relatif à la 
soude : 

K—K——0,5+1,7—1,2—=(N—N,;)—(N — N'). 


Les expériences directes sur les chaleurs de neutralisation ont donné 


(11,6 —8,9)—(15,8— 714,5) —2,7—1,3—1,4, 


nombre qui concorde suffisamment avec le précédent, en tenant compte 
de ce fait que la comparaison porte sur six données numériques, exactes 
chacune à + o,r près (attendu le degré de concentration employé), et 
déterminées à des températures qui ne sont pas identiques. 

» MM. Favre et Valson ont trouvé +1,5 pour cette même différence, 
ce qui concorde encore avec les valeurs précédentes. 

» 2. Je me suis demandé si la formation progressive des borates n'y 
jouerait pas quelque rôle; en d’autres termes, l’union de l'acide borique 
avec les alcalis dégage-t-elle immédiatement la totalité de la chaleur dont 
elle est susceptible? ou bien la combinaison se poursuit-elle lentement jus- 
qu’à un terme plus avancé, comme il arrive pour les éthers, par exemple? 

» Afin de m'en assurer, j'ai déterminé cette quantité de chaleur par la 
méthode des doubles décompositions réciproques, en opérant sur des 
solutions étendues de borate de soude conservées depuis deux ans. J'ai 


trouvé 
BO'Na (ét — Glit) + FCI (161 — 4)... +0,13 
BONES) SE NA CITE CT EP OT 0ù 


K—K=—2,13 — 0,08 = + 2,05 = N — N.. 
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» Les expériences directes faites avec la soude et les acides borique et 
chlorhydrique, pour ce degré de concentration, avaient donné d’autre 
part 

N—N —13,7—11,6—+2,1. 
Il résulte de ces chiffres que la saturation de la soude par l’acide borique 
atteint la limite de ses effets immédiatement, comme par les autres acides. 


» 3. Les changements successifs dans la constitution des corps sont bien 
plus marqués dans l’étude des précipités, où le thermomètre fournit un 
moyen de recherche qu’il serait difficile de remplacer. J'en ai cité de 
nombreux exemples dans mes Recherches sur les carbonates (Comptes rendus, 
t. LXXIIT, p. 1109, 1162 et surtout 1215). En voici quelques autres. 

» La précipitation de l’iodure d'argent, par double décomposition entre 
l’azotate d’argent et l’iodure de potassium, ne fournit pas tout d’abord la 
totalité de la chaleur dégagée pendant la formation du corps solide sous 
son état définitif. Les changements successifs dans l’état du précipité sont 
très-nettement manifestés par le thermomètre, quoiqu’ils se succèdent 
parfois si rapidement qu’on ne puisse guère en assigner de mesure. Dans 
une expérience récente, exécutée à 13 degrés, et où les phases du phéno- 
mène ont été mieux marquées que dans mes précédents essais, 

KI(164 = 8t) + AzOSAg(r11 = 21), 

j'ai observé que la chaleur, dégagée pendant la première minute (in- 
tervalle de temps plus que suffisant pour établir l’équilibre de tempéra- 
ture entre la liqueur et le thermomètre convenablement agités), s'élevait 
seulement à + 23%,1. Il a fallu trois à quatre minutes pour atteindre 
+ 26%!,4, valeur concordant avec mes anciennes observations (+ 26,9). 
Au delà de ce temps, le thermomètre cesse de rien indiquer avec certitude, 
soit que les variations d’état aient cessé, soit plutôt qu’elles continuent 
à s’effectuer avec trop de lenteur. 

» L'ancienne notion de la cohésion reparaît ici avec des caractères plus 
précis. On voit, en même temps, que la formation thermique d’un corps so- 
lide ne saurait être représentée, en général, par des modules ou coefficients 
constants, toutes les fois qu’il ne s’agit pas d’un corps cristallisé, tels que les 
sels alcalins solubles, ou bien encore le picrate de potasse ou l’iodure de 
mercure. Cette remarque est fort importante dans la discussion des pro- 
blèmes de mécanique chimique où interviennent des précipités. En effet il 
est probable que l’état correspondant aux premiers dégagements de cha- 
leur est plus voisin que l’état définitif, de cet état initial que le corps inso- 

C. R., 1873, 2° Semestre. (T. LXXVII, No 18.) 126 


(974 ) 

luble possédait au moment où il a commencé à se précipiter : or cet état ini- 
tial répond aux conditions déterminantes du début de la réaction. Ce ne 
serait donc pas la cohésion finale du corps solide qui produirait le com- 
mencement de la réaction; mais les accroissements successifs de la cohé- 
sion peuvent, au contraire, jouer un rôle prépondérant dans l’accomplis- 
sement des phénomènes, en s’opposant à la permanence de tout équilibre 
intermédiaire entre les composés produits tout d’abord. 

» 4, Je saisis cette occasion pour rectifier un chiffre que j'ai publié 
récemment, relativement à la formation de l’iodure de mercure ; par suite 
d’une méprise dans le calcul des données, exactes d’ailleurs, de mes essais, 
j'ai exprimé la réaction thermique : 


Hg Ci (13 — 4lit) + KI(11— lit) par la valeur + 20,6. 


C'est + 13,67 qu’il faut lire. 

» Une nouvelle expérience toute récente m'a donné + 13,61; par suite, 
HI dissous + HgO (précipité) dégage + 23,0. 

» Entre la formation du chlorure de mercure solide et celle de l’iodure 
solide, au moyen des hydracides dissous, l'écart est, dès lors, + 12,1; 
tandis qu'il est seulement de + 1,1 en faveur de l’iodure de potassium so- 
lide, comparé au chlorure, et qu’il s'élève à + 11,2 en faveur de l’iodure 
d’argent, valeur qui se réduirait au-dessous de 8,4, si on la rapportait aux 
premiers moments de la précipitation. La formation de l’iodure de mer- 
cure cristallisé l'emporte donc au point de vue thermique sur celle de tous 
les autres iodures connus, comme je l'avais annoncé, 

» 5. La formation plus ou moins rapide des hydrates salins intervient 
également dans les variations de la chaleur produite par les corps inso- 
lubles; par exemple la chaleur, dégagée dans la réaction de l'acide oxalique 
étendu sur l’hydrate de chaux délayé dans l’eau, a varié de près de 2,0 
dans mes expériences. Cette variation est due à la formation des oxalates 
de chaux diversement hydratés, qui ont été signalés par les analystes et 
les micrographes, et dont la composition varie suivant des conditions très- 
légères de concentration, de température ou de présence des corps étran- 
gers. Les variations, observées récemment par M. Favre, dans la chaleur 
de formation du sulfate de baryte, pourraient bien être dues à la produc- 
tion de quelque hydrate analogue. 

» 6. Il n’est pas jusqu’à la formation des hydrates salins solubles dans 
les dissolutions qui ne doive offrir parfois des circonstances analogues, la 
constitution d’un sel récemment dissous n’étant pas nécessairement la même 
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que celle qu'il acquiert au bout d’un certain temps. Les expériences de 
M. Marignac sur le sulfate de chaux sont conformes à cette manière de voir. 
Je citerai ici diverses observations relatives à l’acétate de soude anhydre, 
bien que leur interprétation me semble un peu différente. 

» M. Reischauer (r) a fait la remarque que l’acétate de soude fondu 
entre en déliquescence au contact de l’air humide et attire jusqu’à 14 équi- 
valents d’eau, en constituant une liqueur sursaturée; celle-ci cristallise 
subitement en abandonnant l’acétate hydraté : C'H*NaO' + 6HO; elle 
perd ensuite par évaporation spontanée les 8 équivalents d’eau excédants 
qu’elle avait d’abord absorbés. L’acétate hydraté, au contraire, perd la 
totalité de son eau dans le vide à la température ordinaire. Mais le sel 
anbydre ainsi obtenu se comporterait autrement que le sel fondu, d’après 
l’auteur; car il se bornerait à reprendre dans l'air humide les 6 équivalents 
d’eau perdus sans se liquéfier : ce serait donc là un cas d’isomérie. 

» Il m'a paru intéressant de le soumettre au contrôle des épreuves ther- 
miques. J'ai préparé d’abord l’acétate de soude anhydre, en le desséchant 
dans le vide froid. Ce corps, dissous dans 50 parties d’eau à 7 degrés, a dé- 


gagé pour C*HNaO* . . : .. . .. donitosnotbgse 4608 
» La solution additionnée d’ aëde chlrhy rique étendu (a = = 2ft}a 
CADET TR NET SN 4 J 08 HMOTUMAES OUCS 


» D'autre part, tidtie de ire Ktde: au Host d une heure de pré- 
paration, a été dissous à la même F'EAEY ue dans le même poids d’eau. 
J'ai trouvé. . . . vs trie .. +4,23 

» L’addition de l'abide Énddigdrioque a s'dégagé, ner tn et 0785 

» De même l’acétate de potasse, déshydraté dans le vide, perd la totalité 
de son eau. Ce corps, dissous dans l’eau, a ne) pour C'H°KO'. +3,27; 
le même acétate fondu a dégagé. . . . . .. AE NES PETER ESS": 

» Je conclus de ces'expériences que les acétates nicaths anhydres sont 
identiques, quelles que soient les conditions préalables de la déshydratation. 
J’ajouterai enfin que la dissolution récente de l’acétate de soude hydraté, 
C'H®Na O0‘ + 6HO, étendue au même degré que les précédentes, et addi- 
tionnée d'acide chlorhydrique a dégagé . . . .. . . . . . . : . +0,85 
valeur identique aux précédentes. Comme elle répond à un déplacement 
complet, ou à peu près, de l’acide acétique par l'acide chlorhydrique, 
avec formation d’un corps identique dans les deux cas : le chlorure de 
sodium, il en résulte que les dissolutions de l’acétate de soude anhydre 


- (1) 4nnalen der Chemie und Pharmacie, t. CXV, p, 116; 1860, 
126,. 
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sont identiques avec les dissolutions de l’acétate hydraté. Il résulte encore 
de ces faits qu’il n’y a isomérie, ni entre les sels anhydres, ni entre les dis- 
solutions des divers acétates de soude. 

» Les expériences intéressantes de M. Reischauer s’expliquent, je crois, 
autrement. La déshydratation de l’acétate de soude dans le vide est assez 
lente, et il suffit de la moindre trace d’acétate hydraté, demeuré empri- 
sonné dans la masse, pour expliquer l’impossibilité de former avec celle-ci 
une liqueur sursaturée. Il n’en reste pas moins probable que la solution 
sursaturée renferme principalement un acétate anhydre. Comme on passe 
de cette solution concentrée d’une manière continue et sans phénomènes 
thermiques bien particuliers aux solutions étendues, comme d’ailleurs l’ad- 
dition d’une trace d’acétate de soude hydraté en cristaux à une solution 
sursaturée, mais étendue d’eau, jusqu’au degré où elle ne dépose rien par 
le contact des cristaux, ne donne lieu à aucun effet thermique spécial, il 
me parait vraisemblable que les solutions étendues renferment encore le 
même acétate de soude anhydre, mélangé avec une certaine proportion 
(probablement croissante avec la quantité d’eau) d’acétate hydraté. Ce se- 
rait la production subite de cet hydrate solide, sous la forme cristallisée, dans 
toute la masse d’une solution concentrée, qui déterminerait le terme de la 
sursaturation, comme il arrive pour le sulfate de soude et tant d’autres sels. 

» La formation des hydrates salins solides, dans ces circonstances, semble 
subite et aussi complète que le comportent les équilibres qui doivent se 
produire entre l’eau, les sels anhydres et les sels hydratés, dans la portion 
des dissolutions subsistantes après la séparation du sel cristallisé. Mais 
on conçoit qu’il ne doive pas en être toujours ainsi, et que certains hydrates 
puissent se former peu à peu. Cette formation lente des hydrates doit pou- 
voir se traduire par les variations de la chaleur de dissolution de certains 
sels, et l’on peut la contrôler à l’aide du thermomètre : par exemple, en mé- 
lant les liqueurs avec un nouvel acide, capable de les ramener lentement 
ou subitement à un équilibre identique. J'ai rencontré des observations de 
ce genre, notamment en étudiant le formiate de chaux, le formiate de 
strontiane auhydre, etc. ï 

» On s'explique par là pourquoi certaines sursaturations exigent un 
temps plus ou moins considérable pour cesser d'exister ; il doit en être ainsi 
lorsque la sursaturation ne peut cesser que par la formation lente d’un nou- 
vel hydrate. Peut-être même l’existence et la disparition d’un grand nombre 
de sursaturations salines expriment-elles uniquement l'existence et le pas- 
sage d’un certain état d’hydratation (ou de combinaison) définie à un 
autre état défini, qui répond à une moindre solubilité. » 
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ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Suite des Observations des protubérances solaires, 
pendant les six dernières rotations de l’astre du 23 avril au 2 octobre 1873; 
conséquences concernant la théorie des taches. Lettre du P. Secour à M. le 
Secrétaire perpétuel. 

« Rome, 17 octobre 1873. 

» Bien que les observations n’aient plus cet attrait de nouveauté qu’elles 
offraient dans les premiers temps, elles me paraissent avoir toujours la même 
importance, et je crois qu’il y a un grand intérêt à les continuer. La série 
actuelle montre une décroissance continuelle dans le nombre de ces 
éruptions, pendant toute la période, le minimum tombant en août à la trente 
et unième rotation; c'est ce que montre bien la comparaison des tableaux 
de cette série et de ceux des précédentes. (Voir Comptes rendus, t. LXXVI, 
p. 1525). Ainsi, tandis que le nombre des éruptions était, dans les premières 
séries de 1871, en moyenne de 14 à 15 par jour, avec des maxima de 20 
à 23, et des minima qui descendaient rarement à 10, les dernières rotations 
donnent une moyenne de 8 à 9, et les maxima ne dépassent pas 12; les 
minima sont ordinairement de 4 à 5, les observations étant faites par un 
ciel très-beau. Certains jours ont donné deux protubérances seulement; 
mais comme l’air n’était pas assez pur, il est possible que quelques-unes 
des protubérances, les plus faibles, n’aient pas été aperçues. 


TaëLeau À. — Rotalions solaires et leurs époques. 


ROTATIONS NOMBRE NOMBRE . MOYENNE | MAXIMUM | MINIMUM 
COMMENCEMENT. Ê des des 


protubérances. |jours d’observat. diurne. diurne. diurne. 


23 avril... 
19 mai..... 


15 juin.... | 12 juillet.. 

13 juillet... 8 août... 

9 août.... 4 sept... 

XXXITL.... 6 septemb. 2 octobre. 


» En somme, il y a donc une grande diminution dans le nombre des 
protubérances, bien que les taches continuent à apparaître un peu moins 
nombreuses toutefois qu’à l'ordinaire. Dans les régions polaires, elies ont 
été très-rares ; le maximum numérique se trouve entre 30 et 4o degrés N., 
et 20et 30 degrés S. Ce que je dis du nombre est également vrai pour la 
hauteur, qui est considérablement réduite en moyenne. En examinant la 
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Tasrsau B.— Résumé des observations des protubérances solaires du 23 avril au 2 octobre 1873. 


HÉMISPHÈRE NORD. HÉMISPHÈRE SUD. 


HOFEMIONS: goo | 800 | oo | 600 | 500 | 400 | 300 | 900 | 100 | oo | 100 | 200 | 300 | 300 | 500 | 600 | oo | 800 
à 800! à 700] à 600 | a so | à 400 | à300 | à 900 | 100 | ào0 À a100 | a200 la300 | a 400 | 500 | a600 | aroo là 800! a 900 

Nombre des protubérances. 
Rotat ex VII ee 0007 lo er lo") 067" Monroe TNT PNEU TE 
» MER OV ITS 2 1 7 ” 8 a ME ES 9, 1-10"1 18 (| 0x3 (lar8N Que 8 7 3 1 " 
‘y MXXIXSS,: I I oO COR 0 CENT Re CT cru en le miles F2 
»'ASCX EN. 2 ” 7 5 [10 | 10 | 16 | 27 | 2r | 16 | 18 | 26 | so | 30 8 | ro 8 3 I 
» XXXI. 7 7 I 6 221 10 ENT T9 LT TT te | Te 5 1 7 " n 
> XXI 7 2 7 9 8-13 1/95 1Mr60 ras Nr os 7 4 2 ” I 
Totaux 1 3 | 23 | 50 | 52 | 93 |104 | 86 | 91 | 98 [129 |100 |107 |:54 | 45 | »4 4 3 


Rotat. XX VII... 7 7 " I 1 2 2 3 6 I 6 1 72 7 " F1 "1 
RTC VITE: - 7 7 ” ” 72 5; I A 2 2 2] I 72 I 7 " 7 
»  XXIX. "1 ” ” 2 6] 2 5 4 ne 5 3 7 7 " ” 7 7 
AUS EC dE n 7 7 1 1 GWT: 4 2 2 5 5 6 2 7 7 7 ” 
» XXXI. ” 72 I I 1 6 I I 2 2 I 2 I 2 72 " 72 72 
»  XXXII. "1 7 "1 2 2 5 6 4 5 5] rA 3 4 2 7 7 7 7 


Rotat. XX VIT... 2 n 44,1] 5,8] 5,6 5,8] 4,9] 5,41 5,71 6,4] 4,9] 5,7] 4,01 4,51 4,8] 4,2| » | 3,0 
»  XXVII... " 7 n | 4,5] 4,5 6,21 4,7] 5,0] 5,1] 5,6! 5,1] 5,1| 5,0! 4,9l 6,2] 5,3| 4,01 
Hits 3,0! 6,0! 5,0 4,8| 5,8 19 5,3| 6,3| 5,5] 5,1] 5,71 5,61 471 4,41 4,31 451 »| y» 
D 'MXRXE AIS 7 n | 4,51 6,5! 6,0| 6,6! 7,0| 5,4! 5,41 5,5| 5,7 6,9| 6,7| 6,3| 4,5] 4,o| 3,o| 4,0 
PEL. @.0 0 MR 2 n | 8,0] 5,2| 7,0| 6,9! 5,8] 4,71 4,81 6,5] 5,4] 5,9] 5,5] 6,5| 3,0] 7 7 
»  XXXIL.- n | 4,5) 6,1| 5,81 5,5). 6,8| 6,3116,6115,815,0l:5,8l 5,5115,816,3/ 3/5 o| » ,0 

RAR ie PU Men Gén D ER a Pa RU an né à Nc do 

Moyennes ..... 3,0] 5,2] 5,5] 4,1| 5,71 5,9] 5,7| 5,41 5,41.5,81 5,31 5,9] 5,4] 5,5] 4,41 4,3] 3,5] 2,7 

oo 
Largeur moyenne. Unité — 16”. 

Rotat. XXVII.... 7 n | 4,5] 6,7] 6,8] 6,3] 6,2] 7,5] 6,9] 7,2] 7,5] 7,3] 6,3 57 5,915;514278] 5,0 
»RXANII 2e 7 2 nm | 4,91 6,7] 7.8] 5,7] 6,41 6,5] 5,51 8,5| 6,2! 6,2! 4,6! 6,71 5,5| 6,0! 
5h XXIX.... [ro 05 01 0INbAr 6.4 7,1] 5,8] 7,3] 6,41 6,3| 6,7| 6,41°5,7| 5,0 5 à VA) 2 
7) 1R,6,6 NT 7 11,81 558 G7 79| 7:9| 6,8| 6,2! 6,7] 6,7] 6,9! 7,1 5,1] 4,5| 6,3| 8,8| 4,0 
»F XXXI.::, n | " |10,0 a 6, 87 Le 70] 6,7] 6,7| 7,8] 7,2] 8,7| 8,5] 8,0o| » | | » 
SREXXXIL n | 7,0] 6:71 16,4| 5,9| 7; »2| 79] 7:9| 6,2| 6,2| 6,5] 6,7] 7,1| 8,0! 4,0] A) 
Moyennes... 10,0! 6,0] 5,2] 6,1] 6,5] 7,4] 6,9 7,0] 6,71 6,41 7,6] 6,8] 6,8] 6,0] 6,41 5,5] 9,41 4,3 


»  XXIX 30 | 30 | 38 | 24 | 39 | 33 | 38 | 3 37 31.43 KL 3g | 26.1 2r | 25 lt23 072) » 
VE XAXS.7.: n | 16 | 2x | 36 | 4x | 47 | 46 | 3 43 | 41.| 33 | 50 | 45 | 35 | 19 | 33 | 270! r6 
»  XXXI 2 ” | 80 | 38 | 27 2 | 46 | 35 | 36 | 49 | 48 | 35 | 4a | 85 | sf 7 ” 2 
»  XXXII ” | 30 | 35.| 38 | 36 1] 55 | 43 | 54 | 43 | 34 | 4o | 39 |. 52 2720 u | 16 
TOUL rene = 30 | 25 | 38 | 34 | 36 | 48 | 39 | 37 | 4o | 42 | 30 | 30 | 36 | 42 | 28 | 26 | 56 | 15 


Rotat. XX VII... ” |.7,0]10,0| 7,5] 4,1] 5,5] 7,5].6,5] 6,2. 7,9 9,1| 5,7] 6,0] 0,0! y | " 2 
»  XXVIH... |10,0| 8,0! 6,0] 5,0| 4,6| 9,2] 7,0] 6,5] 6,1 9,7| 8,3| 5,9| 7,6| 5,5| r,ol 1,0] 6,0| y 
> XXEXSE. - 7 7 ” | 7,0l 1,5| 5,3| 6,0] 6,5| 6,8] 6,51#7,5| 6, 5). 3,0 #47 7 " 
og DCR 0 7 7 nm | 5,0| 5,3] 5,8| 6,7) 5,4] 6,1] 6,9 54 75 7,0) t,0|  » ” 7 
» ARXAL, LE 2 A 07 n |. #.1.5,0|.4,3| 8,115,3) 6,x|.8,2| 9,1| 4,6] 7 ”.| 6,0! 1,0 
»  XXXII n | on 7 2 n | 4,0] 3,9 7,9) 5,5] 4,41 6,2] 9,5/-6,51 4,2] 3,0] 5,0| 7 | 2,0 
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distribution des protubérances en longitude, on trouve des méridiens qui 
donnent nettement des minima, et d’autres des maxima. En examinant sé- 
parément le bord oriental et le bord occidental, on constate que les points 
extrêmes s'accordent très-souvent entre eux, en sorte qu'il paraît bien y 
avoir une distribution diamétrale; mais ces détails disparaissent dans les 
moyennes. J'avais déjà annoncé autrefois que les grandes protubérances 
affectent des positions diamétralement opposées : c’est aussi ce que M, de 
la Rue a également observé pour les taches. 

» Les éruptions métalliques ont été peu nombreuses, et elles ont été 
surtout trés-intermittentes. Quoique, après le travail du dessin, on eût 
l'attention de répéter deux fois l'examen des parties les plus importantes, 
il est arrivé que des observations accidentelles ont signalé des éruptions 
considérables. Une de ces éruptions restera mémorable : c’est celle du 
18 septembre; elle a été observée et dessinée par M. Tacchini, alors présent 
à Rome. Le ciel était magnifique; on put observer à loisir la matière lancée 
en haut et retombant en pluie sur le Soleil, de manière à se convaincre de 
la netteté fournie par l'instrument, Cette éruption, que l’on put suivre 
pendant une heure, donna naissance le jour suivant à un groupe de taches. 

Le petit nombre des éruptions et leur faiblesse nous ont fourni une 
occasion de nous persuader que les difficultés soulevées contre notre théorie 
des taches n’ont aucune importance, 

» On a dit qu’on rencontre des éruptions sans taches. Cela est vrai; 
mais nous répondons : 1° Ces cas sont très-rares; 2° ils ne se présentent 
que dans les éruptions faibles et offrant une grande intermittence; il est 
donc naturel que, si les masses projetées ne sont pas assez denses pour 
pouvoir absorber convenablement les rayons de la couche inférieure, elles 
se dispersent au fur et à mesure qu’elles se produisent; 3° nous avons re- 
marqué qu'il ne suffit pas, pour pressentir l'apparition d’une tache, d’avoir 
observé dans une éruption des raies métalliques quelconques; certains 
métaux ont une efficacité plus grande que certains autres. Ainsi les érup- 
tions fortement chargées de sodium donnent des taches très-prononcées; 
le magnésium ne paraît pas aussi efficace; cela découle d’ailleurs de ce que 
nous connaissons sur l’élargissement, dans les taches, dés raies apparte- 
nant à ces métaux. Cette remarque expliquerait pourquoi on a parfois de 
belles éruptions de magnésium sans taches très-sombres. 

» Les cas de taches sans éruptions n’ont pas été rares, mais il y en a eu 
très-peu à l’orient. Au couchant, il y en a eu un certain nombre, mais de 
celles qui se manifestaient évidemment comme des cavités, et qui étaient 
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entrées dans une période visible de tranquillité avant d’arriver au bord. 
Comme les détails de toutes ces observations sont publiés dans le Bullettino 
meteorologico de notre Observatoire, je n'en reproduirai pas ici le résumé. 

» ‘Un savant s’est préoccupé de trouver la couche solide dans laquelle se 
formeraient les bouches de ces éruptions. Je dirai que cette recherche ne 
me paraît guère nécessaire. J'ai eu l’occasion d'observer souvent, mais 
surtout le 2 octobre, les formes que prennent nos cirrhus atmosphé- 
riques légers, et j'ai trouvé des formes parfaitement identiques à celles des 
protubérances, surtout à celles de ces gerbes d'hydrogène à éventail, qui 
ressemblent à des fleurs de giroflée détachées de leur calice; ce jour-là, 
une couche de cirrhus avait ses bords tout parsemés de ces figures; il n’y 
avait cependant sans doute pas là d'ouvertures de sortie. Nous avons 
déjà remarqué autrefois qu’on rencontre des masses isolées, suspendues et 
assez persistantes, qui produisent des gerbes semblables et certainement 
sans présenter d'ouverture. J'en ai observé un exemple frappant le 25 août 
1872; j'en reproduis ici la figure. Pour expliquer ces formes, il n’est donc 
pas nécessaire d'admettre l’existence d'aucune croûte solide. 


Protubérance observée le 25 août 1872, de 10h 45% à r1b 14m (hauteur 88”). 
(Le jour suivant, la grandeur était moindre; la forme était restée presque la même.) 


» On a trouvé des difficultés pour expliquer pourquoi les éruptions se 
produisent sur tout le Soleil, tandis que les taches se manifestent seule- 
ment dans des zones très-bornées. Nous avons déjà remarqué que la diffi- 
culté est résolue par la considération de la nature des matériaux qui for- 
ment les éruptions. Les éruptions métalliques lés plus vives ne se présen- 
tent que dans les zones les plus équatoriales; sur le reste du Soleil, on ne 
voit que des émissions d'hydrogène pur, parfois seulement avec des traces 
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très-rares de magnésium ; il est donc facile de compréndre comment les 
taches n’apparaissent pas au delà de certaines régions. 
» Reste sans doute à concevoir pourquoi les éruptions métalliques ont 
ï exclusivement dans une région, de préférence aux autres; mais c’est 
là un problème qui sera résolu lorsqu'on connaîtra mieux les lois de la cir- 
culation solaire et les causes de ses périodes d'activité. 

» Quant à la disposition systématique de la direction des protubérances, 
je trouve que, dans les dernières rotations, la loi n’est pas aussi tranchée 
que dans les précédentes. Ce qui parait se conserver toujours, c’est, pour 
les latitudes élevées, la direction dominante vers les pôles, et, pour les 
basses latitudes, une tendance prononcée vers l’équateur, le changement 
de direction se trouvant à 4o degrés environ. La discussion de ces particu- 
larités m’entrainerait ici trop loin et demanderait trop de temps. J'ajou- 
terai seulement que, sans pouvoir traduire ces variations par des nombres, 
on constate, dans ces périodes de calme, un système de directions certai- 
nement différent de celui qui caractérisait les périodes d’activité. S'il m'est 
permis de continuer mes études, j'espère, avec le temps, apporter quelque 
lumière dans l'examen de ces variations singulières. 

» J'ai encore voulu vérifier si les anciennes observations satisfaisaient à 
Ja loi de Carrington, qui donne des rotations de durées différentes aux dif- 
férents parallèles. J’ai discuté celles de Bianchi, publiées en 1820, et un 
certain nombre de celles de Lalande (Mémoires de l’Académie; 17796 et 
1778). J'ai trouvé que, en tenant compte des latitudes héliographiques, on 
obtient des résultats très-concordants. Une telle discussion aurait un inté- 
rêt immense; il m'est impossible, quant à présent, de m’en occuper. » 


PHYSIQUE. — Recherches sur les effets thermiques qui accompagnent la compres- 
sion des liquides ; par MM. P.-A. Favre et Lauren. (Extrait.) 


« M. Favre avait déjà annoncé l’intention de s’occuper de ces recherches 
(Comptes rendus, t. LXXV, p. 330; 1872); aujourd'hui, et en collaboration 
avec M. Laurent, il décrit les dispositions d’un appareil qui a été construit 
pour cet objet. Cette description ne pourrait être bien suivie qu’à l’aide 
des figures qui accompagnent le Mémoire et dont la reproduction dans les 
Comptes rendus eût présenté quelques difficultés. En déposant leur Mémoire, 
les auteurs désirent prendre date; ils reviendront sur ce sujet lorsqu'ils 
pourront fournir les résultats complets des expériences commencées. » 
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Le) 

M. pe Manreac fait hommage à l’Académie d’un exemplaire d’un Mé- 
moire qu'il vient de publier « Sur la solubilité du sulfate de chaux ». 

M. le général Diprox fait hommage à l’Académie, par l’entremise de 
M. le général Morin, d’un exemplaire de son Mémoire « Sur le mouvement 
d’un segment sphérique sur un plan incliné », dont il a lu un extrait dans 
une séance précédente. 


RAPPORTS. 


HYDRODYNAMIQUE. — Rapport sur un Mémoire ‘de M. Graeff, sur l’applica- 
tion des courbes des débits à l'étude du régime des riviéres et au calcul des 
effets produits par un système multiple de réservoirs. 


(Commissaires : MM. Phillips, Morin rapporteur.) 


« Dans un avant-propos succinct, l’auteur rappelle d’abord l'usage que 
l'on peut faire des courbes expérimentales de débit, qui représentent la loi 
des variations d’un cours d'eau en fonction du temps, soit pour calculer 
les proportions d’un réservoir de retenue ou d’alimentation, soit pour ap- 
précier l'effet que ce réservoir peut produire pour la défense d’une ville ou 
d'une contrée. 

» Le nouveau travail présenté par M. Graeff se compose de deux parties 
distinctes : la première est relative aux questions qui concernent le régime 
des rivières et l’alimentation des canaux ; la seconde traite de l’action 
simultanée d’un système multiple de réservoirs sur le régime d’une: 
rivière. 

» On voit que, après avoir étudié les questions de détail, l’auteur termine 
ses recherches par la discussion des grandes questions d’ensemble. 

» La méthode qu’il suit pour cette discussion est basée sur la représen- 
tation graphique des résultats des observations continues qu'il a fait re- 
cueillir depuis longues années, seule marche qui, dans l’état actuel de la 
science, permette d’arriver à des résultats suffisamment exacts pour la pra- 
tique de l’art de l'ingénieur. F 

» Dans l’article 2 de son Mémoire, l’auteur étudie la marche des 
crues et leur vitesse de propagation, en partant toujours de cette consi- 
dération fondamentale que, pendant la période de croissance, le volume 
d’eau débité en amont étant supérieur à celui qui l’est en aval, et que, 
l'inverse ayant lieu pendant la période de décroissance, la différence est, 
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dans le premier cas, emmagasinée, et, dans le second, restituée par le lit 
et les rivages inondés. 

» Il indique comment, ayant, par des observations suivies, déterminé dans 
deux postes consécutifs, entre lesquels il n’existe pas d’affluents importants, 
la durée de propagation d’un certain nombre de crues, et noté les instants 
correspondant au minimum et au maximum en chaque poste, on peut 
former une table des durées de propagation des crues observées du poste 
d’amont au poste d’aval, et en déduire, pour ce dernier, le débit qui aura 
lieu, à une heure donnée, par suite d’une crue d’amont annoncée. 

» Les courbes, qui représentent la relation des hauteurs d’eau et des 
débits, permettraient ensuite de conclure de ces débits les hauteurs aux- 
quelles s'élèverait au poste d’aval le niveau des eaux par suite de la crue 
d’amont, et de prendre les précautions dictées par la prudence. 

L'auteur a soin de faire remarquer qu’en indiquant cette marche il a 
fait d’abord abstraction des volumes d’eau que les versants du terrain 
pourraient ajouter aux crues. 

» Mais il indique plus loin, comme nous allonsle dire, la marche à suivre 
pour comparer les débits réels des cours d’eau au volume fourni par les 
versants, selon le degré de perméabilité du sol. 

Où comprend de suite que l’ensemble des courbes de débit, en fonc- 
tion du temps, relatives à tous les postes d'observation d’un cours d’eau, 
fournit la représentation de son régime, et permet d’en étudier toutes les 
circonstances. * 

» L'auteur indique comment il est facile de déduire des courbes de 
débit, par seconde, celles qui représenteraient le débit moyen par jour, 
par mois, par saison et par année, et le parti que l’on en peut tirer pour 
la solution des questions qui se rattachent au régime, à la réglementation 
et à l'emploi des eaux pour les canaux de navigation, d'irrigation et pour 
l’industrie. 

Nous croyons devoir faire remarquer, ainsi que nous l'avons déjà fait, 
que les Mémoires présentés par M. Graeff sur les importantes questions 
qu'il a traitées sont le fruit de longues et persévérantes observations conti- 
nuées pendant plusieurs années, et que le relèvement, la représentation 
graphique des résultats, leur groupement par périodes mensuelles, trimes- 
trielles où annuelles exigent un travail considérable, qui pourrait être sin- 
gulièrement abrégé par l'emploi d'appareils mécaniques qui les enregistre- 
raient automatiquement et avec plus de régularité qu’on ne peut lobtenir 
du personnel le plus dévoué. L'installation de semblables appareils, füt- 
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elle même un peu dispendieuse, conduirait finalement, selon toute proba- 
bilité, à une économie dans les dépenses, en même temps qu’elle fournirait 
des données plus certaines et d’une continuité complète, 

» L'auteur montre ensuite comment, en combinant les observations sur 
le débit avec celles qui font connaitre le volume d’eau de pluie tombé en 
chaque saison sur l'étendue des versants qui alimentent le cours d’eau, on 
peut déterminer le degré de perméabilité d’une région et le rapport plus 
ou moins régulier qui existe entre les volumes débités par un cours d’eau 
et les quantités tombées dans chaque saison. 

» Il en donne des exemples pour des terrains granitiques, tels que ceux 
du bassin supérieur de la Loire, où les grandes pluies ont lieu en automne. 
Dans de semblables bassins, ce rapport est habituellement, pendant l'hiver, 
supérieur à l'unité, c'est-à-dire que les volumes débités sont plus considé- 
rables que les volumes d’eau tombée, par suite de l’'emmagasinement in- 
térieur dans les réservoirs des sources. Ia valeur moyenne annuelle de ce 
rapport, toujours à l’inverse inférieure à l’unité, paraît être pour les ter- 
rains granitiques, peu perméables, d'environ 0,60, et, pour les terrains 
siliceux du grès des Vosges, de 0,50. Elle doit s’abaisser considérablement 
pour des terrains encore plus perméables. 

» Mais il n’est peut-être pas inutile de rappeler que, si par suite de la 
grande perméabilité du terrain en certains endroits le thalweg d’un assez 
vaste bassin peut, à la suite de grandes pluies, n’offrir d’abord qu’une très- 
faible augmentation de débit, il arrive quelquefois qu’à une certaine dis- 
tance en aval l'effet de ces pluies détermine, au contraire, peu de temps 
après, une crue considérable et très-brusque, L'un de nous a eu, il y a déjà 
longues années, l’occasion d’appeler l'attention de l’Académie sur un fait 
de ce genre, qui se reproduit régulièrement, en temps de grandes pluies, 
sur un petit cours d’eau à Signy-l'Abbaye, près de Réthel. 

» Dans le chapitre second de son Mémoire, l’auteur examine l’influence 
d’un système de réservoirs sur les crues d’une rivière. 

» Il montre d’abord comment, étant données les courbes de débit, en 
fonction du temps, pour un poste établi sur la rivière en amont et à peu 
de distance du débouché d’un affluent, dont on connait aussi la courbe 
analogue, on peut facilement et par une construction évidente d’elle-même 
obtenir la loi graphique du débit total de la rivière à un poste situé à l'aval 
près de ce confluent, lorsqu'il est permis de faire abstraction de l’emmaga- 
sinement dans l'intervalle des postes. 

» Examinant ensuite l'influence d'un système de réservoirs placés sur 
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une même rivière, l’auteur montre d’abord que, abstraction faite de l'ac- 
tion des affluents et des emmagasinements partiels qui peuvent résulter 
de la forme du terrain, les courbes des débits obtenues à des postes suc- 
cessifs et résultant de l’effet d’un seul réservoir iraient en retardant les uns 
sur les autres et en s’aplatissant, indiquant ainsi une réduction de débit 
par unité de temps; mais il äjoute que cet effet serait de moins en moins 
sensible à mesure que la distance augmenterait. 

» Lorsque plusieurs réservoirs sont établis sur un même cours d’eau, 
leur influence relative pour la réduction des débits en aval va en s’atténuant; 
elle est cependant encore sensible. 

» Mais, quand les réservoirs sont répartis entre le cours d’eau principal 
et ses affluents, il peut en être tout autrement, parce qu'il arrive le plus 
souvent que le maximum de débit de l’affluent précède celui de la rivière : 
c’est ce que l’auteur met en évidence. 

» A l’aide des méthodes graphiques qu’il a indiquées, M. Graeff donne 
la marche à suivre pour la transformation successive des courbes de débit, 
en tenant compte de la variation de la vitesse de translation, et il établit 
ainsi la transformée définitive de ces courbes pour un cours d’eau sur 
lequel il existe un système multiple de réservoirs. Mais il ne se dissimule 
pas que les résultats de ces opérations présentent d'autant moins de proba- 
bilité d’exactitude que le nombre des retenues et surtout celui des affluents 
deviennent plus considérables. 

» La conclusion générale de cet important travail est empreinte de 
cette prudence que de longues observations inspirent aux ingénieurs ex- 
périmentés. Elle peut se résumer ainsi qu'il suit : 

» L'effet d’un réservoir unique sur une région prochaine en aval est 
certain et peut être calculé avec un degré suffisant d’exactitude. 

» Celui de plusieurs réservoirs, établis sur un même cours d’eau, est 
encore certain, quoique plus difficile à apprécier avec précision. 

» Enfin, lorsqu'il existe à la fois des réservoirs sur le cours d’eau prin- 
cipal et sur des affluents, les incertitudes augmentent tellement, que ce 
système ne serait admissible que dans des cas tout à fait spéciaux. 

» Aussi l’auteur est-il sagement d’avis, avec les ingénieurs les plus ha- 
biles, que le système multiple des réservoirs disséminés sur tous les affluents 
des grands fleuves ne peut être conseillé par la prudence. 

» L'Académie peut juger, par les détails dans lesquels il nous a päru 
nécessaire d’entrer, sur ce troisième Mémoire de M. Graeff, que ce travail 
n’est pas moins digne d’estime que les précédents, et nous lui proposons 
d’en ordonner, comme elle l’a fait pour les deux premiers, l’insertion dans 
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le Recueil des Mémoires des Savants étrangers, en réservant les droits de 
l’auteur pour le Concours au prix Dalmont, sur lequel une Commission 
spéciale est appelée à se prononcer. » 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


MÉMOIRES LUS. 


TÉRATOLOGIE. — Mémoire sur la tératogénie expérimentale; 
par M. C. Daresre. (Extrait par l’auteur.) 


Renvoi à la Section d’Anatomie et Zoologie. 
8 


« Je résume, dans ce Mémoire, les résultats des recherches que je pour- 
suis, depuis vingt ans, sur la formation des monstres. 

» Antérieurement à ces recherches, on ne connaissait les monstres que 
dans leur état définitif, tel qu'on peut l’observer après la naissance ou 
l'éclosion, et l’on ignorait complétement les phases successives qu’ils 
traversent pendant leur évolution, La tératologie se bornait done à la 
description et à la classification des types monstrueux; et, quand elle 
cherchait à se rendre compte de leur origine et de leur mode de formation, 
elle ne pouvait faire intervenir que des données purement conjécturales, 
Sans doute Ét. Geoffroy Saint-Hilaire a souvent deviné juste, en essayant 
de déduire, de la connaissance de l’état définitif des monstres, celle de 
leur état primitif; mais la divination ne peut remplacer la science; car, 
même lorsqu'elle ne s’égare point, elle a toujours besoin d’être vérifiée 
par la constatation des faits. 

» On ne pouvait donc connaître le mode de formation des monstres 
qu’en les étudiant aux diverses époques de leur évolution. Geoffroy Saint- 
Hilaire avait signalé la possibilité de la production artificielle des mons- 
tres. Je suis parvenu, en reprenant ses mémorables expériences, à créer 
les objets de mes recherches, et j'ai pu ainsi soumettre à l’observation 
directe l’évolution de la plupart des.types de la monstruosité simple. 

» Je dois signaler tout d’abord ce premier résultat, car il. démontre 
de la façon la plus nette la possibilité de modifier, par l’action de causes 
extérieures, un organisme en voie de développement. Quand-on. soumet 
des œufs à l’incnbation dans des conditions un peu différentes de celles 
qui régissent l’incubation normale, ce qu'il est facile. d'obtenir à l’aide 
de l’incubation artificielle, on trouble l’évolution et l’on obtient.des ano- 
malies et souvent des monstruosités. J'ai employé, dans ce but, quatre pro- 
cédés : la position verticale des œufs, la diminution de la porosité.de .la 


( 987 ) 
coquille par des‘enduits plus où moins imperméables à l'air, le contact de 
l’œuf avec une source de chaleur dans un point voisin de la cicatricule, 
mais ne coincidant pas avec elle, enfin l'emploi de températures un peu 
supérieures ou un peu. inférieures à celle de l'incubation normale. A l’aide 
des deux premiers procédés, l’évolution est souvent modifiée ; elle Pest 
eye à l’aide des deux derniers. 

» Ces changements dans les conditions normales de l’incubation pro- 
se deux sortes d’effets. Dans certains cas, l'effet est direct et peut être 
prévu d'avance. Ainsi l’échauffement de l’œuf en un point voisin de la cica- 
tricule détermine un résultat toujours le même : le plus grand dévelop- 
pement du blastoderme et de l’aire vasculaire entre l’embryonet la source 
de chaleur. Le blastoderme et l’aire vasculaire, au lieu de se développer 
également dans tous les sens et de prendre ainsi la forme normale d’un 
cercle, se développent alors inégalement en prenant la forme anomale 
d’une.ellipse dont l'embryon occupe l’un des foyers. Il est très-probable 
que cette déformation du blastoderme et de l’aire vasculaire n’est point la 
seule anomalie que l’on peut produire à volonté; j'ai lieu de croire que l’on 
peut provoquer le nanisme et l’inversion des viscères par certains modes 
d'application de la-chaleur ; mais je n’ai pas, jusqu'à présent, acquis sur 
ce point une conviction complète. | 

» Le plus souvent l'effet de la variation ne peut être prévu. Ainsi, 
d’une part, la même cause modificatrice produit les monstruosités les plus 
diverses; d'autre part, les causes les plus diverses produisent les mêmes 
monstruosités. Évidemment tout ce que l’on obtient alors en modifiant les 
conditions physiques de l’incubation, c'est un trouble de l’évolution 
d'où résultent les effets les plus variés. On*ne peut expliquer ces faits 
qu’en admettant que, dans la même espèce, les germes ne sont pas plus 
identiques entre eux que les individus adultes. 

».. J'ai produit ainsi dans mes appareils presque tous les types de la moxs- 
truosité simple, et j'ai suivi leur évolution. 

Je signale d’abord comme un résultat très-général ce fait que les 
monstruosités ont toujours leur origine dans cette période de la vie em- 
bryonnaire où l'embryon est entièrement ,constitué par des blastèmes 
homogènes. Les organes monstrueux apparaissent d'emblée avec tous leurs 
caractères tératologiques dans des blastèmies déjà modifiés à l’avance. C’est 
surtout, par suite de l'ignorance de ces faits, que les explications térato- 
géniques d'Ét. Geoffroy Saint-Hilaire ne sont que partiellement vraies 
et ont donné prise à de nombreuses objections, 
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» L'arrêt de développemient est le procédé général de la formation des 
monstruosités simples. Il agit d’abord directement sur certains organes; 
puis la modification de ces organes entraîne consécutivement un certain 
nombre de modifications dans d’autres organes, modifications qui sont 
caractérisées par des arrêts de développement, par la fusion des parties 
similaires, par des changements de position, etc. 

» L'arrêt de développement, au début de l’évolution, atteint l'embryon 
lui-même. C’est là ce qui produit les monstres appelés inexactement ompha- 
losites. Ces monstres, les plus imparfaits de tous, n’ont qu’une existence 
éphémère, et périssent de très-bonne heure quand ils ne se sont pas déve- 
loppés sur un même vitellus, conjointement avec un embryon bien con- 
formé dont le cœur sert de moteur pour la circulation de l'embryon mal 
conformé, presque toujours privé de cet organe. 

» La formation des monstres simples autosites a pour point de départ 
un arrêt de développement, partiel ou total, de l’amnios, ou un arrêt de 
développement de l'aire vasculaire. 

» L'arrêt de développement du capuchon céphalique de l’amnios dé- 
termine la cyclopie, la duplicité du cœur, et certaines monstruosités carac- 
térisées par divers déplacements de la tête, et qu’Is. Geoffroy Saint- 
Hilaire n’a pas connues. 

» L'arrêt de développement du capuchon caudal de l’amnios détermine 
la symélie. 

» L'arrêt de développement de la totalité de l’amnios détermine des 
monstruosités très-diverses, qui tantôt se produissent isolément et tantôt 
sont associées en plus ou moins grand nombre. Ce sont les célosomies ou 
éventrations, les exencéphalies ou hernies cérébrales, les ectromélies, ainsi 
que diverses incurvations de la colonne vertébrale et diverses déviations 
des membres. 

» L'arrêt de développement de l’aire vasculaire détermine l’anencé- 
phalie. 

» Les monstres simples autosites périssent le plus ordinairement long- 
temps avant l’éclosion. Les causes de leur mort prématurée sont l’anémie 
et l’asphyxie, qui sont elles-mêmes la conséquence nécessaire d’arrêts de 
développement. L’anémie est produite par un arrêt de développement de 
l'aire vasculaire qui s'oppose à la pénétration des globules dans le sang. 
L’asphyxie est produite par un arrêt de développement de l’allantoïde, 
produit lui-même par un arrêt de développement de l’amnios. 

» L’inversion des viscères, qui n’est pas, à proprement parler, une 
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véritable monstruosité, a pour point de départ l'inégalité des deux blas- 
tèmes qui, ainsi que je l'ai découvert, s’unissent, à un certain moment, 
pour former le cœnr. 

» Je n’ai jamais produit de monstres doubles; mais J'ai eu plusieurs fois 
l’occasion d’en observer en voie de formation. 

» Les monstres doubles, chez les Oiseaux, ne proviennent jamais, comme 
on l’a cru longtemps, de la soudure de deux vitellus primitivement dis- 
tincts, pas même de la soudure de deux embryons provenant de deux 
cicatritules existant sur un vitellus unique. Il faut, pour la production 
d’un monstre double, l’existence de deux embryons développés sur une 
cicatricule unique et enveloppés d’un même amnios. Dans ce cas seulement, 
les deux embryons se soudent souvent, mais non toujours, en obéissant 
à la loi de l'union des parties similaires qui régit leur organisation 
définitive. 

» La soudure est généralement très-précoce (monstres par union laté- 
rale); un peu plus tardive chez les monstres doubles par union antérieure 
ou à double poitrine; plus tardive encore chez certains monstres à double 
ombilic (métopages et céphalopages). 

» L'union des sujets composant les monstres doubles à union antérieure 
résulte de l’union des lames ventrales au moment où elles se reploient 
pour former la cavité thoraco-abdominale. 

» L'existence de deux cœurs dans les monstres à double poitrine tient à 
deux causes différentes. Lorsque les têtes sont distinctes, chaque cœur 
appartient en propre à chaque embryon. C’est alors, ainsi que Serres l’a 
fait remarquer, mais alors seulement, que la loi d'union des parties simi- 
laires entraine nécessairement l’inversion d’un des sujets. Au contraire, 
lorsque les têtes sont unies entre elles, j'ai constaté que les deux cœurs 
appartiennent par moitié à chacun des embryons, chaque blastème car- 
diaque de l’un des sujets allant s'unir avec le blastème cardiaque cor- 
respondant de l’autre sujet. 

» En tenant compte de ces faits que j'ai constatés directement et en les 
combinant avec ceux que j'ai découverts au sujet du mode de formation 
des monstruosités simples, on explique avec la plus grande facilité la for- 
mation de presque tous les types de la monstruosité double. 

» Bien que mes recherches tératogéniques aient été bornées à une seule 
espèce, elles ont cependant une portée beaucoup plus grande qu'on ne 
lé croirait d’abord. En effet, les types tératologiques, en voie de forma- 
tion, que j'ai étudiés, chez les Oiseaux, sont exactement les mêmes que 
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ceux que l’on observe chez les Mammifères et aussi chez les Poissons, 
classe où ils sont beaucoup moins diversifiés, par suite de l’absence de 
l’amnios. Cette identité des types tératologiques pour les Mammifères, les 
Oiseaux et les Poissons est une conséquence nécessaire de l’unité du type 
des animaux qui appartiennent à l'embranchement des Vertébrés. 

» La tératogénie des Oiseaux, telle qu’elle résulte de mes recherches, 
donne donc, d’une manière à peu près complète, la tératogénie de tous 
les animaux Vertébrés. » 


GÉOGRAPHIE. — Carte du globe en projection gnomonique, avec le réseau penta- 
gonal superposé, accompagnée d’une Notice explicative ; par M. B. ne Cma- 
courrois. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires : MM. Elie de Beaumont, Faye, Ch. Sainte-Claire Deville, 
Pâris.) 

« L’exécution de la Carte que j'ai l'honneur de soumettre à l’Académie 
a été déterminée par l'étude géologique, concernant les faits d’alignement, 
que j'ai présentée en 1863, et dont cette carte gnomonique va me per- 
mettre de figurer les résultats d’une manière très-convaincante, puisque 
tous les grands cercles y sont représentés par des droites; mais elle a été 
aussi entreprise dans le but d’appuÿer, par la production d’un spécimen, 
le programme d’un système général de cartes géographiques préparé anté- 
rieurement. 

» Je désire hâter, autant que possible, la publication de ce programme, 
pensant que sa discussion seraît particulièrement opportune dans un mo- 
ment où l’on sent le besoin de raviver en France les travaux de Géogra- 
phie, et souhaitant que l'agitation produite à cet égard puisse être dirigée 
conformément aux tendances méthodiques manifestées dans l'institution 
du système métrique décimal. 

» Toutefois je crois devoir faire de la carte exécutée l’objet d’un exposé 
distinct, dont la publication préalable rendra plus net l'exposé de mon 
programme, et c’est ce dont je m’occuperai aujourd’hui. 

» Je désire d’abord appeler lattention sur les mérites des collabora- 
teurs qui ont bien voulu se charger de dresser cette carte sous ma di- 
rection. 

» Les calculs trigonométriques nécessaires pour établir le canevas 
gnomonique ont été faits par M. J. Thoulet, qui avait adressé à l’Acadé- 
mie, le 15 février 1869, une Note sur les calculs à l’aide desquels avait été 
construite la grande carte du pentagone européen présentée par M. Foucou, 
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ét qui avait publié, à la même occasion, dans le Bulletin de la Société de 
Géographie de janvier 1868, une Note sur les projections gnomoniques. 

» Le dessin est dü au talent de M. E. Picard qui, joignant à une intel- 
ligence parfaite des conditions géométriques, les connaissances géogra- 
phiques aussi sérieuses qu'étendues dont il avait déjà fait preuve en dessi- 
nant le beau globe au —{, édité en 1865 par M. Andriveau Goujon, 
a donné, je crois, au travail que je lui demandais le degré d’exactitude 
et de fini que comporte la petitesse de l’échelle. 

» J’indiquerai maintenant, en les motivant, les conditions d’établisse- 
ment telles que je les ai réglées. 

» La Carte est dressée en projection gnomonique sur les huit faces trian- 
gulaires d’un octaèdre régulier circonscrit à la sphère. 

» Un des axes de l’octaèdre a été mis en coïncidence avec l’axe des 
pôles, et chacun des triangles de la Carte correspond à un des triangles 
trirectangles formés par l’équateur, le méridien 0°-180° et le méridien 90°-90°, 
de manière que l’on n’a pas à compter des longitudes à l’ouest et à l’est 
dans un même triangle. | 

» Afin de concilier cette condition avec celle de conserver dans chaque 
feuille des ensembles naturels de régions continentales, je suis revenu au 
méridien de l’ile de Fer, que j'ai pris à 20 degrés juste de celui de Paris, sui- 
vant l’usage de l’Office géographique de Justus Perthes à Gotha. 

» Avec ce méridien, qui laisse à l’est à peu près tout l’ancien monde, la 
distribution des régions dans les huit triangles I B, II B, III B, IV B, HT A, 
IV A, IA, IT A a lieu d’une manière assez satisfaisante, comme on le voit 
du premier coup d’œil sur la carte, 

» Le globe auquel l’octaèdre est circonscrit a un rayon de 0®,0637. Le 
coefficient de réduction de la carte est donc le ——1— au point de con- 
tact de chacun des triangles qui est situé par 35° 1552” (ou par 39% 18'27",1) 
de latitude; mais il diminue nécessairement à mesure qu’on s'éloigne de 
ce point. 

» Pour donner l’échelle variable des différentes parties de la carte, il a 
suffi de figurer les méridiens par des lignes ponctuées où les points sont 
espacés d’un degré qui vaut r11111%,111. 

» Les méridiens ne sont tracés que de ro en 10 degrés de longitude; 
mais, comme tous les méridiens sont rectilignes, il est facile de construire 
les intermédiaires au moyen des points qui marquent le tracé des parallèles 
de 10 en 10 degrés de latitude, et qui sont également espacés d’un degré. 

» Outre les méridiens et les parallèles de 10 en 10 degrés, on a marqué 

128. 
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aussi les méridiens et les parallèles à 45 degrés, ainsi que les tropiques et 
les cercles polaires. | 

» Les quatre planches d’épures qui accompagnent les huit triangles de 
l'octaèdre donnent : a le profil de la construction graphique du canevas; 
b le rabattement de la même construction; c le canevas d’un triangle 
dans le système de géodésie duodécimal; d le canevas d’un triangle dans 
le système de géodésie décimal. 

» La carte gravée sera accompagnée de ce dernier canevas, tiré en rouge 
sur papier dioptrique, pour que l’on puisse, par la simple superposition, 
traduire approximativement les coordonnées duodécimales en coordonnées 
décimales. | 

» Ne voulant pas, en vue des applications immédiates, rompre préma- 
turément avec les conditions dans lesquelles sont dressées presque toutes 
les cartes et s’exécutent par suite les calculs trigonométriques concernant 
les questions de Géographie, j'ai tenu au moins à amorcer ainsi le passage 
de l’ancienne graduation à la nouvelle. 

» Il importe de figurer le réseau pentagonal sur une carte du globe 
destinée spécialement à l’étude des faits d’alignement, et, dès que les feuilles 
seront gravées, je ferai tracer les cercles principaux sur un report; mais, 
en attendant, pour pouvoir faire des études repérées sans endommager le 
dessin minute, j'ai fait construire la figure du réseau sur des feuilles de pa- 
pier dioptrique superposables aux planches. 

» À cet effet, les positions des points principaux D, H, I, F ont été 
marqués sur le dessin géographique, d’après le tableau des données numé- 
riques de M. Élie de Beaumont. 

» Le tracé du réseau effectué au moyen de ces points, reportés sur le 
papier dioptrique, comprend seulement les trois premières catégories de 
cercles, savoir : les primitifs (noir), les octaédriques (rouge), les dodécaé- 
driques réguliers (bleu), sur la figure desquels on ajoute facilement les tracés 
également rectilignes des dodécaédriques rhomboïdaux, des bissecteurs 
conjugués aux octaédriques et aux dodécaédriques, des hémi-hexatétraé- 
driques, des trapézoédriques, des diamétraux, des diagonaux et successive- 
ment des autres cercles auxiliaires. 

» Les cercles principaux figurés sont prolongés dans toute l'étendue de 
chaque planche, de manière à fournir par leurs intersections des points de 
repère pour la prolongation d’un cercle, du triangle où il est d’abord 
tracé, dans le triangle adjacent construit sur une autre feuille. 

» Les rapports et les raccordements des figures tracées sur les diverses 
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planches sont indiqués par le coloriage de cinq des triangles qui composent 
un pentagone. Ce mode de coloriage est imité du globe sur lequel a été pu- 
blié le premier tracé du réseau pentagonal, mais les couleurs sont choisies 
et distribuées d’une manière méthodique. Chacune des six couleurs prin- 
cipales du spectre est appliquée à deux pentagones diamétralement opposés. 

Le dessin géographique a été poussé en dehors de chaque triangle à 
5 degrés en longitude et en latitude pour faciliter les études relatives aux 
régions voisines d’une arête de l’octaèdre. 

» Mais un système quelconque de Carte du globe en projection gnomonique 
comporte nécessairement deux séries de feuilles pour ainsi dire imbriquées, 
de manière que l’une remédie aux discontinuités de l’autre; la seconde 
série conjuguée à la série octaédrique est celle des six feuilles exécutées sur 
les faces du cube circonscrit conjugué à l’octaèdre, c’est-à-dire faisant 
correspondre les parties moyennes des dernières aux parties extrêmes des 
. et réciproquement. 

» Les six feuilles carrées de la vroiection gnomonique sur les faces du 
à circonscrit, dont l’exécution va suivre, seront accompagnées de six 
planches d’épures donnant : e la construction graphique du canevas géo- 
désique sur les deux faces tangentes aux pôles ; f la construction graphique 
du canevas géodésique sur les quatre faces tangentes à l'équateur; g et 
h les canevas de ces deux genres de faces dans le système duodécimal ; 
k et / les canevas correspondants dans le système décimal. 

Je m'occupe en ce momént, dans la mesure de mes ressources particu- 
lières, de la construction de cette seconde série’ de feuilles et de planches, 
que j'espère terminer avec le concours des mêmes collaborateurs. 

J'aurais peut-être quelque hésitation s’il survenait une discussion 
approfondie de la question du méridien international et des moyens de 
mettre en pratique la géodésie décimale, qui me ferait entrevoir la possibi- 
lité d'établir très-prochainement les deux séries octaédrique et hexaédrique 
dans les conditions où elles formeraient le point de départ d’un système 
géographique plus ou moins rapproché de celui dont je donnerai incessam- 
ment le programme. 

» Je n’en poursuivrais sans doute pas moins l'exécution de la série hexaé- 
drique conjuguée à la série octaédrique déjà faite; car l’ensemble, à raison 
même de son caractère transitoire, pourrarendre encore beaucoup deservices 
à côté de l'instrument perfectionné, dont je soubaite d’ailleurs plus que je 
n’espére la prochaine construction, pour l'étude des faits d’alignement 
non-seulement en Géologie, mais aussi en Hydrologie et en Météorologie. » 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ASTRONOMIE. — Observations relatives à une Communication de M, Ed. Dubois, 
sur l'influence de la réfraction atmosphérique, à l'instant d’un contact dans 
un passage de Vénus. Lettre de M. Oupemaxs à M. Faye. 


(Renvoi à la Commission dn passage de Vénus.) 
« Batavia, ce 24 septembre 1873. 


» L'influence de la réfraction sur les éclipses et les occultations des 
étoiles a été l’objet d’une Note de M. Hansen, écrite en 1838 et publiée au 
numéro 347 des Astronomische Nachrichten. 

» En lisant la Note de M. Dubois (Comptes rendus, 23 juin 1873, 
t. LXXVI, p. 1526), je conclus de suite que son résultat devait être trop 
grand. Il suppose la hauteur de l'atmosphère égale à 100000 mètres, soit : 
les étoiles filantes ont donné des hauteurs supérieures à cela. Mais il dit, 
page 1528 : « L’angle bOa est peu différent de la réfraction 4/04, que 
» subit le point &” »; voilà ce qui n’est point admissible. 

» Alors même que le rayon de lumière décrirait un arc de cercle, depuis 
son entrée dans l'atmosphère terrestre jusqu’au moment qu’il atteint l’œil 
de l’observateur, l'angle bOa serait la moitié de la réfraction a'Oa ; 
mais, comme le rayon de courbure de la courbe suivi par la lumière dans 
l'atmosphère décroît à mesure que la lumière s'approche de l’observateur, 
une figure montre de suite que la proportion doit être encore beaucoup 
moindre que la moitié. 

» En prolongeant, dans la figure donnée par M. Dubois à la page 1528, 
le rayon terrestre CO et la ligne ab, et nommant x la hauteur de leur 
point d’intersection au-dessus de la surface de la Terre, M. Hansen a cal- 


TX . A . F4 
culé la valeur de — pour différentes distances zénithales. Selon que l’on 
veut considérer le cas où le point a une distance zénithale apparente ou 
. j fr æ ) 
vraie de 90 degrés, la valeur de = est 0,0003531 où 0,0002827, en em- 


ployant la réfraction moyenne selon Bessel. 
» Or, si l’on accepte pour la parallaxe moyenne du Soleil la valeur 
8”,86, noûs aurons, pour l’angle baO, 


0.0003531 X 8,86 = 0/,0031, 
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ou bien 
0.0002b27 X 8”,86 — 0”,0022, 


tandis que M. Dubois à trouvé 0”,015. 

» L'influence de la réfraction sur l'instant du contact n’a donc pour 
maximum qu’un cinquième de l'évaluation de M. Dubois, c’est-à-dire 
qu’en tout cas elle est moindre que 0,13. » 


CHIMIE. — Sur une nouvelle matière sucrée volatile, extraite du caoutchouc 
de Madagascar. Note de M. Aimé Gimarp. 


(Commissaires : MM. Balard, Fremy, Wurtz, Jamin.) 


« J'ai fait connaître précédemment (1) deux matières nouvelles, à saveur 
sucrée, cristallisables, volatiles toutes deux, dont jai démontré la préexis- 
tence dans le suc des lianes qui fournissent certains caoutchoucs du com- 
merce. 

» La première de ces deux matières, la dambonite, CH°Of, a été 
extraite par moi du caoutchouc du Gabon (n’dambo); la seconde, la bor- 
nésite, C'‘H'*0'?, a été extraite de même du caoutchouc de Bornéo. 

» C’est par leur composition et par les dédoublements qui en sont la 
conséquence que ces matières sont particulièrement remarquables. Toutes 
deux, en effet, traitées dans des conditions convenables par les hydracides, 
se dédoublent, d’une part, en éthers méthyliques correspondants, de 
l’autre, en matières sucrées cristallisables, non volatiles, et possédant la 
composition du glucose desséché. : 

» Les réactions suivantes rendent compte de ce dédoublement : 


C' H° Of + IH = CHI + C° H° O° 


Dambonite. Dambose. 
C''H'‘0!2+ IH — C2H3I Le C'2H'20!2 
Bornésite. Bornéo-dambose, 


et permettent de considérer la dambonite et la bornésité comme des com- 
posés de l'esprit de bois analogues aux éthers de cet alcool. 

» Depuis la publication des résultats que je viens d'indiquer, j’ai pour- 
suivi mes recherches dans le même sens, et je suis parvenu à extraire du 
caoutchouc de Madagascar une troisième matière sucrée appartenant à la 
même famille que les deux précédentes. 


(1) Comptes rendus, t. LXNII, p. 820, et t. LXXIII, p. 426. 
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» Comme les caoutchoucs qui nous viennent du Gabon et de Bornéo, le 
caoutchouc de Madagascar est poreux et contient dans les cavités dont il 
est parsemé une portion de la séve qui lui a donné naissance. 

» D'après les renseignements qu'a bien voulu me communiquer 
M. Alfred Grandidier, le caoutchouc de Madagascar provient, comme les 
caoutchoucs du Gabon et de Bornéo, de lianes qui, d’après ce savant, se 
rencontrent en abondance dans toute la bande étroite de foréts qui en- 
toure l'ile africaine. Ces lianes, coupées brutalement, laissent échapper 
un suc laiteux qui, coagulé au feu, en présence de sucs acides, donne 
naissance au caoutchouc que les indigènes désignent sous le nom de ma- 
teza roritina. 

» MM. Aubert et Gérard, il y a quelques années, M. Guibal, plus ré- 
cemment, ont bien voulu, à ma demande, faire passer, à sec, au cylindre 
une certaine quantité de ce caoutchouc, et c’est en soumettant à l'analyse 
immédiate le jus ainsi obtenu .que j’ai pu en retirer la matière nouvelle, à 
laquelle je donnerai le nom de matézite. . 

» La matézite est blanche, cristallisable, très-soluble dans l’eau, moins 
soluble dans l'alcool, d’où on l’obtient sous la forme de mamelons crêtés, 
durs et croquant sous la dent. Chauffée, la matézite fond à 181 degrés, en 
une masse vitreuse, qui ne cristallise pas par le refroidissement ; vers 200 
ou 210 degrés, elle se sublime lentement, sans décomposition, si l’on opère 
avec les précautions nécessaires ; mais la partie sublimée, au lieu d’affecter, 
comme cela à lieu pour la dambonite et la bornésite, la forme d’aiguilles, se 
présente en gouttelettes transparentes, qui bientôt se solidifient. 

» La matézite correspond à la formule C*°H°?O'#, ainsi que l’indiquent 
les nombres suivants, fournis par son analyse : 


Calculé. 
Carbone. .... toner AMEL, H) 42,3 42,3 
Hydrogène MR ee TS 762 730 
Oxygen Rene ce » » 5o,7 
100,0 


» L’analogie de cette formule avec celles de la dambonite, CHSO®, et 
de la bornésite, C**H'*0"?, est frappante; l’analogie se poursuit lorsqu'on 
soumet la matézite à l’action des hydracides. 

» Chauffée à 110 degrés en vase clos, avec l'acide iodhydrique fumant, 
elle se dédouble en éther méthyliodhydrique et en une matière sucrée 
nouvelle que, par analogie, j'appellerai le matézo-dambose, 

C?°H?20'8 + HI = C?H°I + C'SH'SO!S 


ne 


Matézite, Matézo-dambose. 
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» En présence des acides sulfurique, nitrique, etc., du réactif cupro- 
potassique, des ferments, etc., la matézite se comporte de la même façon 
que la dambonite et la bornésite. 

» Mais ce qui la distingue nettement des deux matières précédentes, 
c’est le pouvoir rotatoire considérable qu’elle possède. Ce pouvoir, en effet, 
rapporté à la lumière du sodium, n’est pas moindre que 79 degrés 37. 

» Le matézo-dambose diffère, de son côté, des produits correspondants 
fournis par la dambonite et la bornésite. Il est plus soluble qu’eux dans 
l’eau et dans l'alcool; comme eux il est sucré, aisément cristallisable, 
mais, et ceci permet de le caractériser, il possède un pouvoir rotatoire, 
alors que ceux-ci n’en possèdent aucun; ce pouvoir rotatoire = 6° J. 
Chauffé, le matézo-dambose fond à 235 degrés et se comporte d’ailleurs 
avec les réactifs exactement de la même façon que le dambose et le bor- 
néo-dambose. Sa formule a été établie par les analyses suivantes : 


Calculé, 
Carbone. 4... PPAIIAE PES 39,7 40 ,00- 
HYGArOBÈNES. Sue e 6,8 6,8 6,65 
OKygène. ........1%. » » 53,25 
100,00 


» En présence des analogies absolues que présentent, au point de vue 
chimique, les trois matières sucrées méthyliques que m’a fournies l'examen 
des caoutchoucs du Gabon, de Bornéo et de Madagascar, en présence 
également des différences que l'expérience m'indiquait dans leurs proprié- 
tés physiques, j'ai pensé qu’il y aurait intérêt à reprendre avec plus de 
soin que je n’avais pu le faire jusqu'alors l'étude de ces propriétés. J'ai pu 
ainsi reconnaitre nettement la non-identité des trois damboses fournis par 
leur dédoublement, et j'ai pu constater entre leurs propriétés physiques 
des relations qui, jointes à leurs principales propriétés chimiques, auto- 
risent à les considérer comme résultant de la condensation progressive- 
ment croissante d'une même molécule, C°H°O®, Voici le résumé de mes 
observations à ce sujet : 


Point Pouvoir Point Pouvoir 

de fusion. rotatoire. de fusion, rotatoire. 

Dambonite, C:H®O®. 205° néant Dambose} GH°05.7.. 2, Mars néant 
Bornésite, C*H!0'2. 200° 32047 Bornéo-dambose, C'’H!0"2, 220° néant 


Matézite, C°H*O%.. 181° TS 4 Matézo-dambose, C'SH'#0'%, 23650 6 


» En résumé, le nombre des composés méthyliques à saveur sucrée que 
je suis parvenu à retirer des sucs de certains caoutchoucs me parait, dès 
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à présent, suffisant pour qu’on puisse faire de ces composés une classe 
nouvelle. Cependant le véritable rôle chimique de ces matières sucrées ne 
pourra être nettement établi que par l'étude approfondie des damboses, 
produits principaux de leur dédoublement. Je poursuis cette étude en 
ce moment, et j'espère la mener à bonne fin, grâce à une quantité no- 
table de dambonite que j’ai pu récemment me procurer. » 


PHYSIQUE. — Éffets frigorifiques produits par la capillarité jointe à l’évapora- 
tion; évaporation du sulfure de carbone sur du papier spongieux. Note de 
M. C. Decuarme. (Extrait.) 


(Commissaires : MM. Chevreul, H. Sainte-Claire Deville, Berthelot.) 


« Dans un verre à expérience, contenant du sulfure de carbone, on 
place verticalement une bande de papier spongieux, de 10 à 12 centi- 
mètres de long, sur 2 ou 3 de large, pliée en deux, en trois ou en quatre, 
dans le sens de la longueur, ou roulée en flèche. Le liquide monte d’abord 
rapidement dans le corps poreux; en moins d’une minute, il a atteint la 
hauteur de 7 à 8 centimètres. Alors on voit apparaître sur le papier, d’abord 
vers la partie supérieure, une zone blanche uniforme de givre provenant, 
soit de la condensation de la vapeur d’eau atmosphérique, soit de la for- 
mation d’un hydrate de sulfure de carbone, couche d'épaisseur croissant 
avec le temps et qui descend jusqu’à 2 centimètres environ au-dessus du 
niveau du liquide dans le vase. Alors l'ascension du sulfure de carbone 
parait complétement arrêtée. (En vase clos, le givre ne se produit pas; 
le liquide peut s'élever à plus de 30 centimètres de hauteur dans une 
bande n’ayant que 2 centimètres de large.) Toutefois, si le liquide ne dé- 
passe plus la zone de givre, l’aspiration capillaire n’en continue pas moins 
très-active dans cette zone elle-même, où l’on ne tarde pas à voir croître 
des arborescences, toutes perpendiculaires à la surface ou aux arêtes du 
papier. Ces arborescences atteignent, en une demi-heure, 12 à 15 milli- 
mètres de longueur, dans certains cas. Elles offrent, en se groupant, 
l'aspect en miniature de massifs d’arbres couverts de givre, ou de champi- 
gnons, ou de têtes de choux-fleurs contiguës. Le phénomène peut se con- 
tinuer indéfiniment, pourvu que l’on ajoute de temps à autre du liquide 
pour remplacer celui qui se volatilise alors très-vite. Les arborescences ne 
commencent à fondre que quand le sulfure de carbone est complétement 
épuisé depuis quelques minutes (r). 


(1) La fusion a lieu à zéro, comme on le constate en produisant les arborescences sur la 
boule d’un thermomètre, sans employer de papier spongieux. 
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* » La formation des arborescences est à peine ralentie en plein soleil, 
à une température de 35 degrés. Bien plus, en chauffant le liquide lui- 
même au bain-marie dans de l’eau à 60 degrés, le phénomène du givre se 
produit également pendant l’ébullition du sulfure de carbone. Les arbo- 
rescences, quoique plus rares et plus grêles, sont même plus longues qu’en 
opérant à froid. 

» Pour évaluer l’abaissement de température qui se produit, on entoure 
de papier spongieux le réservoir d’un petit thermomètre, et l’on dispose 
l'instrument de manière que la partie inférieure du papier plonge dans le 
sulfure de carbone et que le réservoir soit à 3 centimètres environ du ni- 
veau du liquide. La couche de givre se forme, s’épaissit, et le mercure 
de l'instrument descend, en quelques minutes, de + 20 à —15 degrés. 

» Il suffit même de plonger dans le sulfure de carbone le thermomètre 
entouré de sa bande de papier et de le retirer aussitôt, pour que la couche 
blanche se manifeste, et qu’en moins de deux minutes le mercure descende 
de +20 à —12 degrés, quelquefois à —16 degrés, si l’on a soin d’agiter 
l'instrument à l’air. Il est à remarquer que, dans le liquide abandonné à 
l’évaporation spontanée, le thermomètre, sans papier spongieux, ne s’abaisse 
pas à +5 degrés, la température de l'air ambiant étant de 15 à 18 degrés. 

» En plongeant simplement une bande de papier spongieux dans le sulfure 
de carbone, et la retirant aussitôt, on voit, en vingt ou trente secondes, 
la zone de givre se former, augmenter pendant une minute environ, puis 
se fondre. Cest là un moyen de constater instantanément, même au so- 
leil, la présence de la vapeur d’eau dans l'air atmosphérique. Par un temps 
de brouillard, le phénomène est plus prompt, le dépôt plus abondant et le 
froid plus intense. On a ainsi un hygroscope d’une grande simplicité. 

» Il est facile de passer des expériences précédentes à celles de la 
congélation de l’eau. Il suffit d'entourer d’une bandelette de papier spon- 
gieux un petit tube de verre mince, de la grosseur d’un tuyau de plume, 
contenant 2 à 3 centimètres d’eau, de le plonger dans le sulfure de car- 
bone et de le retirer immédiatement; la congélation de l’eau se fait en 
deux minutes. Quand l'air est sec, une deuxième immersion est quelque- 
fois nécessaire. 

» Si l’on fait l’expérience avec un tube de 1 centimètre et plus dediamètre, 
il faut que l'aspiration capillaire et l'évaporation soient continuées pen- 
dant un temps plus long; pour cela, on dispose le papier de manière que 
le maximum de froid se produise vers le milieu de la colonne d’eau, le 
papier plongeant de 1 centimètre dans le liquide. Si la colonne d’eau avait 
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plus de 5 centimètres de longueur, il faudrait faire une seconde prise de 
liquide à hauteur Éétereties ou une seule prise un peu au-dessus de la 
première moitié (dispositions que l'expérience apprend facilement à réa- 
liser), ou placer le tube horizontalement, la prise étant en dessous à 2ou 
3 centimètres du tube. Au bout d’un quart d’heure ou d’une demi-heure, 
on obtient un beau cylindre de glace, de la grosseur du doigt. Si l’on 
active cette évaporation par ventilation, ou avec la machine pneumatique, 
les effets sont beaucoup plus rapides et plus intenses. Je m’occupe de re- 
chercher un moyen commode de condenser la vapeur du sulfure de car- 
bone et de rendre l'opération pratique. 

» Le chloroforme détermine aussi le phénomène des arborescences dans 
le papier spongieux, mais moins facilement que le sulfure de carbone. 
L’éther sulfurique, quoique très-volatil, ne le produit pas. 

» Lorsqu'on examine, à l’aide d’un microscope de faible grossissement 
(vingt à trente fois en diamètre), les sommets des arborescences en voie de dé- 
veloppement, on y aperçoit un mouvement qui ne ressemble en rien à celui 
des cristallisations que l’on projette au microscope solaire : c’est comme 
une pâte humide en fermentation rapide; il s’y fait des soulèvements, sui- 
vis d’éboulements, d'affaissements; on y voit des espèces de têtes qui 
s'élèvent, puis s’abaissent pour reparaître de nouveau, et parfois avec une 
vitesse telle, que l'œil a peine à suivre ces différentes phases. Le phéno- 
mène n’a de limite que l’épuisement du liquide. Il résulte de ce mode de 
développement que les arborescences n'offrent rien de cristallin, bien 
qu’elles aient entre elles une certaine similitude de port et de structure. 
Lors de l'épuisement du liquide, les branches terminales laissent voir de 
petites pointes cristallines, encore opaques et comme efflorescentes. 

On peut projeter les arborescences avec le nouvel appareil de M. Du- 
boscq, à miroir incliné, qui grossit suffisamment pour cet effet. Les parti- 
cularités de ce phénomène en font une expérience de cours des plus inté- 
ressantes. » 


PHYSIOLOGIE. — Origine et formation du follicule dentaire chez les Mammifères. 
Note de MM. P. Maciror et Cu. LEcros, présentée 
par M. Ch. Robin. 


(Commissaires : MM. Milne Edwards, Ch. Robin, de Lacaze-Duthiers.) 


« La recherche de l’origine des follicules dentaires chez les Mammiferes 
est, parmi les problèmes de l’embryogénie, l’un de ceux qui, depuis le siècle 
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dernier jusqu'à nos jours, ont suscité le plus grand nombre de travaux, 
sans que la question ait pu être considérée comme résolue d'une manière 
exacte. L'époque relativement précoce de la vie embryonnaire à laquelle 
débutent ces phénomènes, les difficultés que présentent la préparation et 
le traitement des pièces, la nécessité de l'emploi de nombreux réactifs sont 
Jes causes qui ont retardé la connaissance de cette évolution. 

» Lorsque l'embryon des Mammifères est parvenu à cette période où 
les arcs maxillaires viennent d’être constitués par la soudure des divers 
bourgeons qui les composent, c’est-à-dire à une époque qui correspond 
chez l’homme à la fin de la sixième semaine, les bords alvéolaires sont re- 
couverts par un bourrelet arrondi qui, outre la saillie qu’il forme dans la 
bouche, présente une autre saillie uniforme et continue qui plonge dans le 
tissu embryonnaire des mâchoires. Ce bourrelet est exclusivement épithé- 
lial : cellules polyédriques stratifiées recouvrant une couche de cellules à peu 
près prismatiques ou couche de Malpighi; c’est l’épithélinm buccal. 

» De la partie profonde de ce bourrelet se détache, vers la fin de la 
sixième semaine chez l’homme, une bande de même nature que ce bourrelet, 
et qui, du point dont elle émane, se dirige transversalement ou oblique- 
ment vers la ligne médiane. Cette bande, occupant ainsi toute la longueur 
du bord alvéolaire, est la lame épithéliale. 

» C’est sur le bord libre de la lame épithéliale qu’a lieu la production 
d’un certain nombre de bourgeons représentant les organes de l'émail des 
dents futures. Ces bourgeons, dont l’apparition est presque simultanée aux 
deux màchoires, sont d’abord en nombre égal aux follicules des dents 
temporaires; ils constituent les bourgeons primilifs. 

» Le bourgeon primitif, après avoir cheminé pendant un certain trajet 
au sein du tissu embryonnaire, se déprime à son extrémité par suite de l’ap- 
parition (à peu près contre le cordon vasculo-nerveux dentaire) d’un nouvel 
organe, le bulbe dentaire, qui, primitivement conique, se loge dans cette 
dépression correspondante de l'organe de l'émail. Le nouvel organe naît 
du tissu embryonnaire lui-même, dont il garde du reste les caractères his- 
tologiques, tandis que le premier, qui lui forme une sorte de capuchon, 
conserve sa mature épithéliale. Plus tard on voit se détacher de la base du 
bulbe la paroi folliculaire d’aspect membraniforme qui s'élève autour de 
ce dernier et arrive à circonscrire les deux organes, pour se clore au point 
de jonction de l’organe de l’émail avec le cordon qui s’est rompu en cet 
endroit. À ce moment, le follicule représenté par un sac clos de toutes 
parts est constitué. Cette série de phénomènes est uniforme et constante 
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pour la formation des follicules de toutes les dents pourvues de dentine 
et d’émail : les dents temporaires ou caduques se forment invariablement de 
cette manière. 

» Quant aux dents permanentes, leur mode d'évolution répond à plusieurs 
ordres de phénomènes, suivant qu'elles sont ou non précédées de dents ca- 
duques correspondantes. En effet, si, d’une part, chaque follicule cé #4 
raire est suivi d’un follicule permanent qui prend sa place au sein des mä- 
choires, il est un certain nombre de dents qui, évoluant à l'extrémité de la 
série des dents temporaires, ne sont nullément précédées d'aucune autre : 
telles sont, par exemple, les molaires de l’homme, au nombre de six à chaque 
mâchoire. 

» Les dents permanentes qui succèdent en nombre égal aux temporaires 
naissent d’un bourgeon épithélial, émanant du cordon primitif de la dent 
temporaire. Ce cordon secondaire se détache sur un point voisin du sommet 
du follicule primitif pour se diriger de là dans la profondeur des tissus jus- 
qu’en un point sous-jacent au follicule temporaire; là il devient le siége 
des mêmes phénomènes ultérieurs d'évolution qui amènent la formation du 
bulbe et de la paroi folliculaire. 

» Quant aux molaires permanentes situées au delà de la série des tem- 
poraires, à la partie la plus reculée des arcades dentaires, voici comment 
a lieu leur évolution chez l’homme : La première de ces molaires naït d’un 
bourgeon émanant directement de la lame épithéliale et non d’un diverti- 
culum d’un follicule voisin. La deuxième naït d’une dérivation du cordon 
épithélial de la première, et la troisième d’un nouveau bourgeon qui se dé- 
tache du cordon de la deuxième. 

» Trois séries de phénomènes résument donc l'évolution du système 
dentaire : 1° La série des dents temporaires naît de la lame épithéliale; 
2° la série des dents permanentes qui succèdent à celles-ci procède des 
cordons épithéliaux des follicules temporaires; 3° la série des dents per- 
manentes non précédées de temporaires correspondantes procèdent l’une 
de l’autre, à l'exception de la première qui naït directement de la lame 
épithéliale. 

» Au point de vue de la physiologie générale, la formation-du follicule 
dentaire résulte donc de la rencontre de deux organes : l’un, grynue de 
l'émail, de nature épithéliale, né le premier et procédant de la concheé épi- 
théliale de la muqueuse buccale; Pautre, de nature embryoplastique, le 
bulbe dentaire ; enfin une paroi émanée de la substance de ce dernier enve- 
loppe le tout: c’est le sac folliculaire. Nous ne parlons pas ici d’un autre 
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organe, l'organe du cément qui.entre dans la constitution de certains folli- 
cules et dont il sera traité dans un autre travail. 

» Si, d'autre part, on cherche à rapprocher ce mode d’évolution d’au- 
tres RUE TR analogues dans l’économie, on reconnaît qu’il y a iden- 
tité complète entre le développement du follicule dentaire et celui du 
follicule pileux. Ce dernier naît, en effet, aussi d’un cordon épithélial 
effectuant sa migration au sein du dérme où il rencontre un autre organe, 
le bulbe pileux, le recouvre, tandis qu’une paroi détachée de la base du 
bulbe entoure toutes les parties et leur forme un sac qui, à la seule diffé- 
rence avec le follicule dentaire, reste constamment ouvert du côté de l’ex- 
térieur, tandis que le follicule dentaire, d’abord clos, ne s'ouvre que plus 
tard pour donner passage à la dent au moment de l’éruption (r). » 


MÉDECINE. — Sur les embolies capillaires et les infarctus hémorrhagiques 
du choléra. Deuxième Note de M. Boucaur. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


« Dans une première Communication à l’Académie, j'ai présenté des 
recherches sur une lésion du choléra qui n’a pas encore été signalée, 
l'existence des infarctus hémorrhagiques de la peau et de quelques or- 
ganés intérieurs. J’adresse aujourd’hui la suite de mes observations. 

» Dans tous les cas de choléra assez graves pour occasionner la mort, 
il se fait des embolies capillaires, caractérisées par des infarctus hémorrha- 
giques plus ou moins volumineux et en nombre très-variable. Ces embo- 
lies se font dans les capillaires sous-cutanés, et dans les petits vaisseaux de 
l’endocarde, du péricarde, des poumons, des reins et du tissu conjonctif 
inter-musculaire. Je n’en ai pas rencontré dans le cerveau, mais, d’après 
ce que j'appris sur un cas de mort subite en ville, chez une personne à 
peine convalescente d'une attaque de choléra, il est vraisemblable qu’il y 
a eu embolie cérébrale. 

». Ces emboliesse sont présentées à moi sous la forme de noyaux apoplec- 
tiques, ou infarctus sanguins, de volume variable depuis la dimension 
d’une petite tête d’épingle jusqu’à celle d’un gros pois. | 

Sous la peau, elles se révélaient à l’extérieur par une tache d’un rouge 


(1) Nous n'avons pu, dans ce court résumé, donner les nombreuses indications biblio- 
graphiques qui concernent ce sujet; on les trouvera dans le Mémoire complet que PRE Je 
Journal d’ Anatomie et de Physiologie; 1873, 
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livide violacé n'intéressant pas la substance du derme. Elles étaient for- 
mées par une suffusion sanguine du tissu conjonctif sous-cutané, et, an 
centre, se trouvait un noyau noirâtre plus foncé en couleur, Une injection 
d’eau, poussée par l’artère centrale du membre et revenant par les veines, 
n’emportait pas cette hémorrhagie et ne traversait pas les vaisseaux obs- 
trués. J'ai rencontré ces embolies sous-cutanées huit fois sur huit autopsies. 

» Dans les reins, l’infarctus hémorrhagique, large de 1 centimètre, était 
superficiellement placé sous la coque fibreuse de l'organe, et pénétrait à 
3 millimètres environ dans la substance corticale. Il était formé par 
une infiltration noirâtre, sanguine, très-foncée en couleur. Il n’y en a eu 
qu’un seul cas sur huit autopsies. 

» Dans les poumons, les infarctus, durs, noirs et superficiels avaient 
une forme légèrement conique, à base tournée en dehors; une injection 
d’eau par l’artère pulmonaire ne pouvait les enlever. Sur les huit autopsies, 
je les ai rencontrés deux fois. 

» Dans le cœur, les infarctus étaient petits, miliaires, placés à l’inté- 
rieur de l'organe, sous l’endocarde, et entraient à peine dans la substance 
musculaire. Il y en avait sur les parois et sur les colonnes charnues, mais 
sur la grosse colonne, qui donne attache aux tendons de la valvule mitrale, 
j'en ai compté huit. Je les ai rencontrés trois fois à l’intérieur du cœur. 

» Il y en a aussi sous le péricarde; ils sont très-petits, miliaires, entrent 
à peine dans la substance des ventricules. Je les ai observés à la base de 
l'organe, près du sillon auriculo-ventriculaire, dans un seul cas. 

» Le cœur lui-même présente toujours, dans sa membrane interne ou 
dans ses cavités, des altérations importantes qui sont: soit de l’endocardite 
valvulaire végétante, au bord libre des valvules; soit de la thrombose car- 
diaque, plus ou moins ancienne et caractérisée par des caillots fibrineux, 
blanchätres, adhérents, mêlés à un coagulum jaunâtre, demi-transparent, 
gélatiniforme, ambré, et à des caillots noirs, mous, cruoriques, de forma- 
tion récente. L’endocardite peut manquer, mais la thrombose cardiaque 
existe toujours. Il est probable que c’est à ce commencement d’endocardite 
valvulaire et surtout à la thrombose cardiaque qu’il faut attribuer la pro- 
duction des embolies capillaires et des infarctus hémorrhagiques dont je 
viens de donner la description. 

» Cette découverte anatomo-pathologique me paraît avoir pour autre 
conséquence l'explication du mécanisme des phlegmasies secondaires si 
graves de la période de réaction du choléra algide. En effet, à la suite de 
l'état de cyanose sanguine et de stase vasculaire générale, lorsque la cir- 
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culation se rétablit, le sang pousse devant lui des thromboses, qui forment 
çà et là des obstructions et provoquent des méningites ou des pneumonies 
mortelles. Le cours du sang ne peut se rétablir, entravé qu'il est par des 
embolies venues du cœur, et il en résulte des congestions locales, suivies 
d’un état de phlegmasie plus ou moins prononcé. » 


MÉDECINE. — Observations relatives à une Note précédente de M. Pellarin, 
concernant les déjections cholériques comme agent de transmission du choléra. 
Note de M. H. Braxc, présentée par M. Wurtz. (Extrait.) 


« Dans la séance du 15 septembre dernier (page 634 de ce volume), 
M. le D' Pellarin a lu une Note dans laquelle 1° il cherche à démontrer 
que je me suis attribué la priorité de la découverte du rôle des déjections 
cholériques comme agent de la transmission du choléra; 2° il me reproche 
de n'avoir pas fait mention de travaux antérieurs, des siens en particulier, 
et d’avoir cherché à établir comme inédit ce qu’il avait lui-même affirmé 
il y a vingt-quatre ans. Je vais répondre, en quelques mots, à ces assertions. 

» 1° Je n’ai jamais réclamé aucune priorité au sujet de la découverte 
du rôle des évacuations cholériques, comme agent de transmission du 
choléra; la question de priorité n’est même pas mentionnée dans mon 
Mémoire. L’opinion que le choléra est transmis par les évacuations cho- 
lériques a, depuis bien des années, de nombreux partisans, et je n’ai pas 
cru nécessaire de remonter à l’origine de cette découverte pour en démon- 
trer la valeur, le seul point sur lequel j'insiste. D'ailleurs, déjà en 1838, 
Bœhm publia un ouvrage sur les évacuations cholériques, et il décrivit 
même les champignons que Haller plus tard remit en honneur. 

» Mais des faits plus précis encore furent publiés en Angleterre, avant 
la date indiquée par M. Pellarin, c’est-à-dire avant le 24 septembre 1849. 
Le D' Snow publia à Londres, en 1849, une brochure sur le mode de trans- 
mission du choléra au moyen des déjections cholériques. Il étudie la ques- 
tion à fond et pose des principes qui ont une base vraiment scientifique. 
Cette brochure est antérieure à la première Note de M. Pellarin, car le 
5 septembre 1849 le D'Budd, de Bristol, fit insérer dans le Times une lettre 
dans laquelle il cite le travail du D’ Snow. 

» 2° Pour M. Pellarin, le choléra est une maladie infectieuse : je repousse 
cette hypothèse. Pour qu'il n’y ait pas de malentendu, je citerai textuelle- 
ment M. Pellarin; il dit : 


: 
« Le choléra ne voyage qu'avec et par les individus qui en ont pris le germe; l’in- 


G.R., 1873, 2° Semestre. (T, LXXVII, N° 18.) 130 


( 1006 ) 


fluence épidémique ne doit s'entendre que de la disposition créée par la présence d’un certain 
nombre de malades, dont chacun est susceptible de devenir pour les personnes qui l’appro- 
chent un foyer d'infection cholérique, c’est-à- dire un agent de transmission de la maladie, 
ce qui constitue la contagion proprement dite, de quelque manière que cette transmission 


se fasse. » 


Les vues exprimées dans mon Mémoire sont tout à fait opposées; 
je dis : 

« Le choléra est transmis de l’homme à l’homme. Le principe contagieux réside dans les 
évacuations de l’homme pris de choléra. Cette transmission de la maladie a lieu presque 
toujours, au moyen de l’eau prise en boisson; exceptionncilement, quand de nombreux ma- 
lades cholériques sont réunis ensemble, et dans quelques circonstances rares dont nous par- 


lerons plus loin, le choléra pent-être communiqué par l'air renfermant les produits dessé- 
chés ou les exhalaisons des évacuations cholériques. » 


» M. Pellarin (en 1849) croyait le choléra infectieux; il fait jouer un 
rôle important aux évacuations cholériques, mais, pour lui, elles n’agissent 
que par les miasmes et les effluves qu’elles dégagent. En 1873, je déclare 
le choléra contagieux, la contagion résidant dans les évacuations cholé- 
riques, la transmission, selon moi, ayant toujours lieu par les voies diges- 
tives, que le principe GPOAPESS soit contenu dans l’eau, dans la nourri- 
ture ou dans l'air. Il n’y a donc, sur ce point, rien de commun entre nous, 
à part les mots « évacuations cholériques ». 

» L'histoire de l’épidémie de Givet, décrite par M. Pellarin, repose 
sur l’idée que des miasmes furent exhalés de certaines évacuations cholé- 
riques, jetées sur un tas de fumier et dans des latrines; on ne dit pas quelle 
était la qualité de l’eau prise en boisson par les personnes atteintes du 
fléau, s’il y avait eu communication possible entre des puits ou des réser- 
voirs et le tas de fumier et les latrines; si loutes les précautions avaient 
été prises pour s'assurer que la transmission n’avait pas eu lieu par d’autres 
moyens, c'est-à-dire par la nourriture ou par l'air renfermant des parti- 
cules desséchées des évacuations cholériques. Ces observations sont inté- 
ressantes, mais elles n’offrent pas une valeur suffisante pour soutenir la 
doctrine d'infection. Ce n’est pas sur des données aussi vagues que j'aurais 
pu accueillir des faits qui, comme ceux que j’ai cités, établissent l'influence 
des évacuations cholériques comme moyen de communication du choléra. 

» Un court résumé de mon travail démontrera qu’il est entièrement 
basé sur des faits récents, authentiques et la plupart inédits ou peu 
connus en France. 


» Mon Mémoire est divisé en trois parties. Dans la première, j'examine 
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d’abord les faits se rapportant à la transmission du choléra, au moyen de 
l’eau potable. Les faits à l'appui sont : le pèlerinage d’Hurdwar en 1867, 
les rapports officiels des chirurgiens américains en 1866, l’immunité dont 
jouissent certaines tribus du Bengale; le fait du D' Macuamara, de quelques 
personnes qui boivent de l’eau contaminée des évacuations cholériques, 
(1866); le résumé de l’opinion de cinq cent-cinq médecins des Indes con- 
sultés par le gouvernement anglais (1866); les expériences des D Lewis et 
Cuningham sur les évacuations cholériques (1869). En ce qui concerne 
les autres modes de transmission du. choléra, je m’appuie sur le Mémoire 
du D' Murray (1866), sur le travail du D' Macpherson (1866), et du D' Ha- 
milton (1873). 

» Dans la deuxième partie, je m'occupe des moyens de prévenir le cho- 
léra. Les faits sur lesquels je m’appuie sont : le campement des troupes 
anglaises; l’armée de l’empereur Théodoros d’Abyssinie (1865); l'épidémie 
de Sattara (1872), et des faits pratiques tirés de mon expérience person- 
nelle. 

» La troisième partie a rapport au traitement : il est basé sur mon expé- 
rience personnelle ; sur le résumé du Rapport des cinq cent-cinq médecins, 
déjà cité; sur la méthode antiseptique et le traitement au chlorure d’alu- 
mine qui m’est propre. 

» Comme conclusion, j'ai l'honneur d’adresser à l’Académie la rectifi- 
cation suivante : je ne me suis pas attribué une priorité sur la question 
des évacuations cholériques comme moyen de transmission du choléra; 
cette priorité n’appartient pas non plus au D' Pellarin, mais bien au D' Snow, 
de Londres; de plus, pas un mot dans mon Mémoire ne justifie la récla- 
mation du D’ Pellarin. » 


NAVIGATION AÉRIENNE. — Remarques sur différents problèmes pratiques de 
navigation aérienne; par M. W. pe Fonviezre. (Extrait par l’auteur.) 


(Renvoi à la Commission des Aérostats.) 


« L'auteur donne des détails sur les accidents survenus aux aérostats 
captifs qu'on a essayé de construire pour l'usage des visiteurs de l'Expo- 
sition internationale de Vienne. Il montre que l’échec complet constaté 
à deux reprises peut s'expliquer parce que l’on a négligé plusieurs des 
précautions essentielles réalisées par M. Giffard dans ses ballons captifs de 
Paris et de Londres, appareils dont toutes les parties avaient été soigneu- 
sement calculées. 

130., 
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» L'auteur fait l'hypothèse fort admissible que la température du gaz 
d’un ballon libre diffère de celle de l’air extérieur de 10 degrés C., au moins 
deux fois par jour : en plus quand l’action calorifique des rayons solaires 
a atteint son maximum, en moins quand le rayonnement vers les espaces 
célestes a produit tout son effet. S'il en est ainsi, ceîte seule rupture d’équi- 
libre thermique suffit pour limiter à un très-petit nombre de jours la durée 
de la course. Il n’est donc pas raisonnable d’espérer qu’un aérostat, exposé 
à tant d’autres causes de perturbations, indépendamment des fuites qu'on 
ne peut supposer supprimées d’une façon absolue, franchisse l'Atlantique. 
Il ne pourrait arriver au terme de son voyage, même quand les aéronautes 
parviendraient à se maintenir, pendant tout le temps de la traversée, dans 
le grand courant sud-ouest, dont l'existence est du reste problématique, et 
qu'il est sage de commencer par rechercher, à l’aide d’ascensions faites sur 
terre. Les travaux récents de Donati et de M. Brown sur la météorologie 
ne lui paraissent point de nature à faire croire qu’il souffle d’une façon 
normale et régulière. 

» L'auteur cherche à établir qu’on ne saurait supprimer les effets de 
ces ruptures d'équilibre thermique, en fermant l’orifice du ballon à l’aide 
d’une soupape hermétique. En effet, un petit ballon de caoutchouc dia- 
phane fait explosion avec un bruit pareil à celui d’une bombe dès qu’on 
vient à le percer avec une épingle. Ce phénomène tient à l’étonnante rapi- 
dité avec laquelle la membrane de caoutchouc se déchire, quoique la pres- 
sion du gaz hydrogène ne dépasse pas notablement celle qui régnerait 
dans l’intérieur d’un grand ballon libre où l’on voudrait paralyser les effets 
de la dilatation solaire. L'enveloppe serait, il est vrai, beaucoup plus résis- 
tante que la membrane mince de caoutchouc de ces petits ballons; mais ne 
se trouverait-elle pas également, jusqu’à un certain point, dans le cas d’une 
larme batavique qui se disloque dès que les différentes parties cessent de 
se prêter un mutuel appui? | 

» Les aéronautes américains ont eu l’idée de lâcher des pigeons succes- 
sivement, à intervalles réguliers. Grâce à cette innovation, on a eu au 
point de départ des nouvelles constantes de l’ascension exécutée sur terre 
par le grand ballon transatlantique, au commencement d’octobre, après 
son échec de septembre. Cette ascension s’est terminée au bout de quatre 
heures, parce qu’un courant du sud a ramené les voyageurs aériens vers 
le continent, où ils ont constaté par expérience que les chutes sont moins 
dangereuses que sur mer. 

» Cet épisode du seul voyage tout à fait terrestre exécuté par le grand 
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ballon transatlantique peut être enregistré à la suite de tous les chan- 
gements de sens déjà signalés sur les bords de la mer, où la superposition 
de courants aériens de direction différente, suivant la hauteur, est si fré- 
quente. L'auteur a communiqué à plusieurs journaux scientifiques et 
autres des lettres reçues de M. Bunelle, aéronaute français, qui annonçait 
être parvenu à profiter de ces alternances pour exécuter, pendant le prin- 
temps dernier, des évolutions aérostatiques au-dessus deSaint-Pétersbourg. 

L’auteur rappelle le récit, fait dans plusieurs journaux, des incendies 
aériens qui, au mois de juillet et de septembre, ont coûté la vie aux 
aéronautes La Mountain et Bailey qui, l’un et l’autre, montaient des 
mongolfières. Ces horribles catastrophes lui permettent de combattre la 
prédilection que quelques personnes persistent à conserver pour des appa- 
reils incapables de rendre le moindre service, soit à la science, soit à l’art 
de la guerre. 

» Il ajoute que tous ces faits, survenus pendant la gravure et l’impres- 
dé du Tableau pratique de navigation aérienne, qu’il vient de publier chez 
M. Bouasse-Lebel, et dont il prie l’Académie d’agréer l'hommage, sont une 
conséquence incontestable des principes physiques simples qu’il y a déve- 
loppés. Il a cherché à en tirer quelques règles précises, tant pour la con- 
struction des ballons que pour leur manœuvre. » 


VITICULTURE. — Note sur la formation des renflements sur les radicelles 
de la vigne; par M. Max. Cornu, délégué de l’Académie. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


Le séjour du Phylloxera vastatrix sous terre, pendant la plus grande 
partie de son existence, complique l’étude des mœurs de cet insecte. Les 
modifications qu'il produit dans le système radiculaire de la vigne sont 
bien moins évidentes que celles qu’il.exerce sur ses organes aériens; on n’a 
pas la même facilité pour l’examiner à toute heure. C’est pour une cause 
analogue qu’un grand nombre de personnes ignorent que beaucoup de vé- 
gétaux nourrissent sur leurs racines, comme d’autres sur leurs feuilles, des 
pucerues appartenant à divers genres et à diverses espèces. On s'explique 
ainsi pourquoi la forme gallicole du Phylloxera fut observée la première 
en Amérique et en ha ok et comment la forme radicicole ne le fut que 
plus tard. ‘Tandis qu’on suit instinctivement et sans y penser l’accroisse- 
ment de la végétation des parties visibles des plantes, le développement 
des feuilles, l’allongement des branches, les modifications qu’elles su- 
bissent de jour en jour, bien des gens ignorent entièrement comment se 
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fait l'accroissement des parties souterraines, et ne savent pas reconnaître 
si telles radicelles sont jeunes ou âgées, si elles sont ou non destinées à s’al- 
longer. Telle est la cause pour laquelle la carie et l’excoriation des grosses 
racines, l'absence des petites, la disparition du chevelu sur les vignes ma- 
lades, par le fait du Phylloxera, ne frappent pas autant que la chute ou le 
jaunissement des feuilles d’un arbre. 

» C’est le manque d’observations faites sur le système souterrain qui 
laisse croire que la pourriture des racines est, dans le cas actuel, due 
à des causes autres que l’action de l’insecte et celle des renflements qu’il 
produit. 

» Pour les organes aériens, visibles à toute heure, oserait-on soutenir un 
instant que les galles de la vigne, dues au Phylloxera, celles du peuplier, 
du saule, les grosses cloques de l’orme et les gigantesques cornes du téré- 
binthe sont dues à des causes vagues, telles que l'humidité, la gelée, la 
mauvaise culture; à la dégénérescence de la plante, à une maladie de la 
séve, etc.; et non pas à j’action précise et locale de pucerons bien connus? 
Mais, pour les altérations des racines de la vigne, comme tout se passe 
sous terre, on ne voit rien, on n’observe rien et l’on peut discuter, tout 
à son aise, a priori, sans raisons valables et sans preuves. Telle est l'ori- 
gine des étranges opinions émises sur la maladie de la vigne. 

» De là aussi la nécessité d'observer les racines et de les étudier. 

» Le fait qui me frappa d’abord, dans l'étude suivie des renflements ra- 
dicellaires, fut que les hypertrophies déterminées par le Phylloxera 
n'avaient pas perdu la faculté qu'ont les racines d'émettre des radicelles 
vigoureuses, saines et entièrement semblables à celles qui proviennent de 
racines saines en pleine végétation. C’est à la suite de cette observation que 
j'eus l’idée de suivre, jour par jour, un même renflement et de noter avecsoin 
les diverses particularités qu’il présenterait. En faisant des mesures, j’acquis 
aussitôt la certitude que le point végétatif de la radicelle renflée pouvait 
encore déterminer l'accroissement de cette radicelle et qu'il n’était pas 
frappé d’impuissance ; M. Duchartre m'avait spécialement recommandé 
de m’en assurer. 

» Pour bien juger du début des renflements et de leur âge, je pris une 
bouture de vigne saine et j'y déposai quelques Phylloxeras ; elle était con- 
tenue dans un pot à fleurs. Les insectes furent placés sur les racines qui 
contournaient les parois du vase et qui se présentaient dans un bel état de 
développement. Après six jours, il y avait déjà des renflements très-nets, 
d’une longueur de 3 millimètres environ et d'une couleur jaune d’or toute 
spéciale, indice de l’hypertrophie. Ces renflements, produits uniquement 
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par l’insecte, étaient tous terminaux, c’est-à-dire qu’ils étaient fournis tous 
par le tissu jeune et en voie de formation de l'extrémité des radicelles que 
l’on nomme point végétatif ; aucune nodosité ne s’était formée sur une par- 
tie déjà complétement développée de la racine ou de la radicelle. Le Phyl- 
loxera ne s’attacha qu'aux parties les plus jeunes. Ce premier fait est très- 
important et formellement contraire à la théorie de la prédisposition des 
plantes déjà souffrantes, puisque l’insecte choisit de préférence les parties 
les plus vigoureuses et fuit les parties déjà un peu affaiblies par la végé- 
tation et moins riches en sucs nutritifs. 

» Je notai avec soin un certain nombre de ces radicelles. Je choisis di- 
vers exemples qui me présentèrent un certain nombre de cas particuliers. 
Treize renflements furent spécialement observés, décrits et représentés en 
couleur; les radicelles saines émises, ainsi que les modifications des ren- 
flements, furent étudiées. 

» Je ne rapporterai pas le détail de toutes ces observations; je me con- 
tenterai de donner l'énoncé des résultats qu’on peut en tirer. Elles ont eu 
lieu du mois d'août au mois d'octobre; les nombres qui seront donnés ne 
sont pos absolus : ils sont destinés à fournir, non pas une règle invariable, 
mais des indications qui ne seront précises que pour des conditions sem- 
blables à celles où l’observation a été faite. Des nombres, quand bien 
même ils ne sont pas toujours exactement applicables, ont leur intérêt, 
car ils font sortir du vague une question qui y demeurerait entièrement 
plongée. 

» Les renflements produits sur les radicelles par un Phylloxera unique 
prennent en général la forme d’un crochet; la radicelle se renfle tout au- 
tour de l’insecte, au-dessus et au-dessous,de lui, mais surtout au-dessus, 
c’est-à-dire surtout du côté de la partie terminale qui continue à s’accroîitre 
en se recourbant plus ou moins. Elle forme ainsi une sorte de retraite où 
lé Phylloxera se trouve logé. Quelquefois le renflement ainsi formé reste 
définitivement stationnaire; le plus souvent, au contraire, le point végé- 
tatif n’est pas épuisé et continue à allonger l'extrémité radicellaire demeurée 
pleine de vie et d’activité; elle peut de nouveau s’accroître et être modifiée, 
à son tour, par la présence de nouveaux Phylloxeras. 

» Le renflement est d’abord translucide et opalin avec un point végétatif 
d’un jaune vif; cette période ne dure pas beaucoup plus de deux ou trois 
jours. Il prend de suite une couleur jaune d’or différente comme teinte et 
comme origine de celle du point végétatif; elle est très-accentuée dans 
certains cas déjà vers le sixième jour. 
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» Si l'extrémité ne doit pas s’acctoitre, elle revêt une teinte plus fancée 
imitant en cela la base du renflement; bientôt et successivement la teinte 
jaune tourne au brun et l’on aperçoit à la loupe des peluches brunes, qui 
dessinent un réseau comme on en voit sur la porcelaine craquelée. Le tissu 
extérieur, qui brunit de plus en plus, se fendille quelquefois assez régulie- 
rement pour produire ainsi des alignements remarquables. Les plaques 
adhérentes laissent apercevoir entre elles la teinte jaune du tissu situé au- 
dessous. Plus un point prend d’accroissement et plus la teinte jaune s’y 
révèle par l’écartement des plaques de tissu fendillé. Les couches périphé- 
riques s’exfoliant d’ailleurs successivement laissent apercevoir une teinte 
de plus en plus pâle. La couleur jaune est en effet produite, non par un 
plasma dense et riche en éléments organisateurs comme au point végétatif; 
elle est due, comme nous le verrons plus tard, dans une Note spéciale sur . 
la structure anatomique des renflements, à une ligne jaune et réfringente 
qui occupe les cellules des assises périphériques, situées en dessous de l’épi- 
derme; à mesure que les couches les plus extérieures s’exfolient, il reste en 
dessous d’elles un nombre de plus en plus petit de cellules jaunes. Telle 
est l'explication sommaire du changement que les renflements offrent dans 
leur aspect. 

» Si la nouvelle formation s’accroit par son extrémité, la partie renflée 
seule subit ces modifications; quant à la partie située au-dessus, elle prend 
l'apparence d’une radicelle ordinaire. Notons que le diamètre de la radi- 
celle, dans cette région, est souvent supérieur à celui qu’elle avait au-des- 
sous du renflement, c’est-à-dire dans une portion plus âgée. 

» Quand il y a sur une radicelle, non plus un seul Phylloxera, mais plu- 
sieurs, l’altération est plus considérable, l’hypertrophie est plus importante, 
le développement est plus rapide, la teinte jaune apparaît plus tôt. Si deux 
insectes se sont fixés à peu près à la même hauteur et côte à côte, leurs 
effets s’ajoutent ; on retombe presque dans le cas précédent s’ils sont éloi- 
gnés, les effets de torsion se compensent, le renflement présente un étran- 
glement et demeure à peu près droit; il se développe de telle manière qu'il 
semble s'être creusé sous l’action de linsecte. S'il y a un plus grand nombre 
de pucerons, on arrive à une grande variété de formes; à chaque Phyl- 
loxera correspond une cavité, et du côté opposé une courbure convexe 
dont l’effet est plus ou moins combattu par la courbure déterminée par 
un autre insecte; il y a ainsi une sorte de composition entre les forces qui 
sollicitent la radicelle, une résultante entre les directions qu’elles doivent 
lui imprimer ; de là, une variété indéfinie de productions qui peuvent ce- 


( ro13 ) 


pendant se grouper sous plusieurs chefs principaux. Comme précédem- 
ment, le point végétatif peut avoir perdu ou gardé son activité. Si les cavi- 
tés restent isolées, il en résultera une masse mamelonnée; si elles sont 
confluentes ou si leurs effets concordent, l’ensemble agira comme un seul 
Phylloxera et le renflement rappellera plus ou moins la formation en cro- 
chet. Il peut y avoir tous les intermédiaires entre ces deux extrêmes. 

» Lorsque l’insecte s'attaque, non pas aux radicelles grêles et ayant un 
diamètre égal ou inférieur à 1 millimètre, mais à celles qui en ont un qui 
s'approche de 2 millimètres, ôu qui dépasse cette dimension, l'effet pro- 
duit est bien moins sensible. Lorsque le Phylloxera est unique, le résultat 
s'arrête à une légère déviation et à un renflement faible; s’il y en a plu- 
sieurs, leur action est plus considérable, mais n’atteint jamais celle qui est 
produite sur les radicelles plus grêles. 


» Les renflements n’ont perdu ni la faculté de s’accroître par leur extré- 
mité, ni celle d’émettre des radicelles nouvelles, propriété singulière pour 
une formation anomale ; mais ces radicelles ne se développent ni sur tous les 
points ni à une époque quelconque. Les radicelles naissent sur la courbure 
convexe opposée au point où se tient l’insecte. Ces radicelles, ainsi qu’on l’a 
dit plus haut, sont saines et vigoureuses; elles s’accroissent rapidement, 
comme si elles étaient la continuation d’une formation cellulaire active, 
ou comme si elles étaient destinées à un travail d'absorption pressant et 
considérable. Il est probable que l’une et l’autre hypothèse sont réelle- 
ment vraies et que l’excitation cellulaire déterminée par la présence de l’in- 
secte épuise la plante et nécessite la formation rapide de nouveaux organes 
d'absorption, les anciens étant insuffisants. 

» Les radicelles apparaissent d’abord comme un mamelon très-court sur 
les courbures des renflements ; le tissu déchiré laisse passer une petite pointe 
conique de couleur jaunâtre. Après deux jours, la jeune radicelle acquiert 
plusieurs millimètres ; en quatre jours, quelquefois en deux seulement, on 
lui voit atteindre 1 centimètre et plus; elle s'accroît ensuite très-rapidement 
encore. Le point végétatif est d’un jaune vif, le corps de la radicelle d’un 
blanc cristallin. On a donc affaire à une formation saine, issue d’un point 
modifié d’une façon toute locale par le parasite. On pourrait de là déduire 
des conséquences d’une haute valeur pour combattre les adversaires du 
Phylloxera, cause de la maladie actuelle des vignes. Cette radicelle se com- 
porte comme une radicelle ordinaire, c’est-à-dire qu’elle s'accroît surtout 
en longueur et finit par donner elle-même naissance à des radicelles secon- 
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daires; ou bien elle cesse de croître, l'extrémité brunit de bonne heure, 
l’ensemble prend une teinte grisâtre, et tout développement ultérieur a pris 
fin. 

» Pendant la période d’allongement, elle porte souvent des poils radi- 
cellaires, signe certain qu'elle sert à puiser des éléments nutritifs dans le 
sol; ces poils se retrouvent, non-seulement sur la radicelle issue d’un 
renflement, mais encore sur l'extrémité accrue du renflement et sur le ren- 
flement lui-méme, avant qu’il ait pris la teinte brune et qu'il se soit exfolié 
en partie. | 

» Il suit évidemment de là que tout traitement en vue de détruire les 
Phylloxeras épars sur les renflements devra respecter les parties hypertro- 
phiées ; si l’on supprimait ces formations sous prétexte qu’elles épuisent la 
plante, on supprimerait du même coup un centre actif de productions radi- 
cellaires; ces racines adventives et les renflements eux-mêmes, pendant 
quelque temps, peuvent à un instant donné être d’un puissant secours pour 
la plante. C’est probablement par ces radicelles, toujours renaissantes dans 
les premiers temps, que sont absorbés avec rapidité les engrais puissants 
dont l'efficacité avait été proclamée d’abord avec trop de légèreté. Ils n’ont 
d’effet que tant qu'ils sont réellement absorbés. Sous leur influence pas- 
sagère, la vigne épuisée reprend des forces, elle se relève un instant, mais 
elle retombe dès que cette nourriture surabondante lui fait défaut ou 
qu'elle n’est plus absorbée. 

» En effet, quand toutes les radicelles sont détruites, que le végétal a 
perdu les organes qui devaient puiser dans le sol la nourriture dont il a 
besoin, à quoi bon lui prodiguer des substances désormais inutiles dont il 
ne peut plus tirer parti? 

» L'expérience l’a prouvé maintes fois : les moyens culturaux, les en- 
grais employés seuls, ainsi que je l’ai déjà dit, ne peuvent pas, et pour des 
raisons parfaitement sûres, fournir le remède propre à combattre avec suc- 
cès la maladie des vignes. On voit encore malheureusement beaucoup trop 
d’habiles cultivateurs, égarés par des opinions sans base, se lancer dans des 
essais coûteux, dont l’insuccès définitif peut être prédit. 

» Pendant la première période de la maladie, la production de radicelles. 
vigoureuses et saines pourra, toutefois, être mise à profit; c’est un fait phy- 
siologique d’une certaine importance au point de vue pratique, et sur le- 
quel le viticulteur sagace, qui saurait observer et qui prendrait l’expérience 
pour guide, dans des essais méthodiques, s'appuierait avec utilité dans la 
recherche du traitement. » 


( ro15 ) 


M. Dumas, après avoir analysé la Communication précédente, donne 
lecture du passage suivant d’une Lettre qu'il a recue de M. Max. Cornu : 


« .... J'ai trouvé vendredi soir un individu sexué du Phylloxera vas- 
talrix ; il était en train d’éclore. Il est dénué de suçoir. Il provient de ra- 
cines sur lesquelles j'ai trouvé plusieurs individus ailés. 

» Je prends la liberté de vous annoncer cette nouvelle comme une véri- 
fication des recherches magnifiques de M. Balbiani. » 


VITICULTURE. — Observations relatives à l’opinion exprimée par M. Guérin- 
Méneville, sur l’apparition du Phylloxera considérée comme une consé- 
quence de la maladie de la vigne; Extrait d’une Lettre de M. ne Marc- 
GNANE à M. le Président. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« ... D'après M. Guérin-Méneville, le Phylloxera vastatrix serait indi- 
gène en France; son développement abondant serait dù à un état maladif 
antérieur de la vigne. Les vignerons du Midi sont bien à plaindre déjà! 
Ajouter qu'ils le sont par leur faute est un peu dur; mais est-on bien fondé 
à le soutenir? Je ne le pense pas : 

1° Parce qu’on ne définit pas en quoi consiste cet état maladif de la vigne 
et à quels signes il se reconnait; 

» 2° Parce qu’on ne donne aucune preuve de l'existence du Phylloxera 
vastatrix en France avant 1865 ; 

3° Parce que, si le Phylloxera était indigène, il se trouverait en France, 
comme on le rencontre en Amérique, partout où il y a des vignes, tandis 
que l'Est, la Champagne, le Jura, la Bourgogne, l’Orléanais, etc., n’en pré- 
sentent pas; 

» 4° Parce que, loin de se développer à la fois sur toute la France, le 
ARE s’est étendu, comme une tache d’huile, par la circonférence, 
en es des centres où il s'était manifesté pour la première fois vers 1865; 

» 5° Enfin, parcelques partout où le FPhyHGReS paraît, la viens est tuée, 
et que, partout où elle se porte bien, on n’en a pas vu et l’on n’en voit sic 
trace, ni avant l'invasion, ni depuis. 

Je conseillerai donc aux vignerons de s'occuper du Phylloxera et de 
lui faire la chasse, tant que j'ignorerai oùilse trouvait avant 1865, en France, 
et où il se trouve aujourd'hui, à l’état latent, dans les régions vinicoles de 
l'Europe qui n’en souffrent pas; car, jusque-là, il m’apparait comme la 


cause du mal et non comme sa conséquence. » 
TO. 
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M. J. Lecnare adresse une Note concernant l’action que peut exercer 
- l'ail broyé et mélangé de sel marin pour la destruction du Phylloxera. 


M. A. Pacaxr adresse une Lettre par laquelle il réclame la priorité pour 
l'indication de l’emploi du sulfate de cuivre contre le Phylloxera. 


M. Vicar adresse le dessin d’une tarière pour l'introduction des sub- 
stances insecticides jusqu'aux racines de la vigne. 


Ces diverses Communications sont renvoyées à la Commission du Phyl- 
loxera. 


M. 'T. Héva adresse deux Notes relatives à la géologie de quelques points 
des Côtes-du-Nord. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. Lauxer adresse une Note, accompagnée d'une pièce anatomique, 
pour servir à l'étude de la formation des calculs biliaires. 


(Renvoi à la Section de Médecine et de Chirurgie.) 


M. A. pe Cnassequinr adresse une Note relative à la navigation aérienne. 


(Renvoi à la Commission des aérostats.) 


M. C.-M. Maruery adresse un nouveau Mémoire concernant l’utilisation 
de la force du vent, pour réduire la consommation du combustible dans 
les machines motrices. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. E. Méramorrons adresse le dessin d’une machine fondée sur la 
gravité. 
(Renvoi à l’examen de M. Tresca.) 
M. Duvoxrowski adresse une Note concernant un élixir anticholérique. 


(Renvoi à la Commission du legs Bréant.) 
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CORRESPONDANCE. 


PHYSIQUE. — Note sur les meilleures dimensions à donner aux électro-aimants ; 
par M. Tu. ou Moncer. 


« Dans la dernière Note que j’ai adressée à l’Académie (1), j'avais posé 
une formule assez simple pour déterminer le diamètre à donner au noyau 
de fer d’un électro-aimant, pour le placer dans les meilleures conditions 
possibles par rapport à une force électromotrice, et à une résistance de 
circuit donnée. Cette formule, qui conduit implicitement à conclure que, 
dans le cas où un électro-aimant est établi dans toutes ses conditions de 
maximum, ce diamètre est indépendant de la résistance du circuit et pro- 
portionnel à la puissance + de la force électromotrice, ne peut se rap- 
porter qu’à un électromoteur dont le fil est de même diamètre que celui 
du circuit. Or ce cas n’est pas général, et il était à désirer que la formule 
pût s'étendre à des circuits composés de conducteurs différents, tant par la 
nature que par la grosseur : c’est cette partie du problème dont je donne 
aujourd’hui la solution. 

» Nous avons vu que, pour obtenir la valeur de c, c’est-à-dire celle du 
diamètre du fer d’un électro-aimant, j'étais parti de la loi de Müller, qui 
peut se formuler par l'équation 

le ve 
dep 
c, c' représentant les diamètres de deux électro-aimants dont l’un c’ sert de 
type de comparaison, et qu’on suppose placé dans des conditions conve- 
nables; I, l’ les intensités des courants; £, 1’ les nombres de tours de spires 
des deux hélices. | 

» Nous avons vu de plus que, pour obtenir les valeurs de £ et de £’ en 
fonction de quantités connues, j'avais eu recours aux formules dérivées des 
conditions de maximum des électro-aimants par rapport à leur bobine ma- 
gnétisante qui donnent 


(1) Comptes rendus, t, LXXVII, p. 347. 
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m représentant le coefficient par lequel il faut multiplier le diamètre c 
pour obtenir la longueur du fer de l’électro-aimant; g désignant le dia- 
mètre du fil recouvert de son enveloppe isolante, R la résistance du circuit 
extérieur et E la force électromotrice totale (1). 

» Quand le conducteur du circuit extérieur est dans les mêmes condi- 
tions que le fil qui constitue l’hélice de l’électro-aimant, R n’a pas besoin 
d’être réduit en fonction de g pour fournir la valeur de £#; mais il n’en est 
plus de même si, le fil ayant un diamètre indéterminé, R est exprimé en 
unités d’une résistance autre que celle qui peut servir de mesure de lon- 
gueur à ce fil. Il devient alors nécessaire de réduire R en fonction de g, 
du moins pour l'évaluation de £. Or, comme cette réduction a pour expres- 
sion De (q représentant une longueur égale à 375000, quand R est ex- 
primé en unités de fil télégraphique de 4 millimètres de diamètre, et f'étant 
le coefficient par lequel il faut diviser g pour obtenir le fil dépourvu de 
sa couverture de soie), on arrive à avoir pour valeur de t 


s me VqR y mg. 
Vf'2rcm Ÿ Varm 


» La seconde partie du second membre de cette équation, étant une 
constante, peut être calculée avec les quantités connues résultant des don- 


c'3 


nées fournies par l’électro-aimant type, et qui sont va, de sorte que l’on 
arrive à l’expression simple 


dE m\Vc#g 
— Re ? 
FVR \ele V2rm 
qui peut encore se débarrasser du facteur /, si l’on considère que, en faisant 
pour l’# ce que l’on a fait pour T£, on arrive à l'équation 
=cs Fe 7 
Or la quantité entre parenthèses du second membre de l’avant-dernière 
équation peut être aisément calculée, et, d’après les conditions de l’électro- 
aimant type que j'ai employé, elle est égale à 0,0000288 quand f ne figure 
pas dans la formule, ou à 0,00004394 quand cette quantité y est repré- 


(1) Voir Comptes rendus, t, LXXVI, p. 1405. 
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sentée, ce qui est d’ailleurs inutile, puisque le rapport 7 est sensiblement 
épal à 1. M | 

» Il résulte de cette formule plusieurs conséquences importantes, qui 
peuvent se traduire ainsi : 

» 1° Pour des résistances de circuit égales, les diamètres d’un électro-aimant 
doivent étre proportionnels aux forces électromotrices. e 

» 2° Pour des forces électromotrices égales, ces diamètres doivent étre en 
raison inverse de la racine carrée de la résistance du circuit extérieur, y compris 
la résistance de la pile. 

» 3° La valeur de ces diamètres, en supposant que la résistance R du 
circuit extérieur soit exprimée en unités métriques de fil télégraphique de 
4 millimètres et que la valeur de E soit calculée dans l'hypothèse que la 
force électromotrice d’un élément Daniell est représentée par 5973, a pour 
expression 

PE 0,0000288... mètres, 
VR 
et le chiffre que l’on obtient représente des fractions du mètre. 

» 4° En n’employant pour valeur de E que le rapport de la force élec- 
tromotrice donnée à celle de l'élément Daniell prise pour unité, la formule 
devient 

Le 0172190... mètres, 
VR 
et la valeur de R doit toujours être exprimée en unités métriques de fil 
télégraphique. 

» 5° En rapportant les valeurs de E et de R au système coordonné des 
mesures électriques de l'Association Britannique, c’est-à-dire au volt ou 
unité de force électromotrice qui représente les # de la force de l'élément 
Daniell, et à l’ohm qui équivaut à 100 mètres de fil télégraphique de 
4 millimètres de diamètre, la formule devient 


E 4 
C———0,015957... mètres, 
VR 
ou, en estimant ce diamètre en mils, mesure anglaise qui représente des 


millièmes de pouce, 
E 


VR 


» D’après ces formules, on pourra savoir que le diamètre le plus conve- 


CC 628,223... mils. 
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pable d’un électro-aimant devant fonctionner soüs l'influence d’un élé- 
ment de Bunsen (moyen modèle), sur un circuit n'ayant guère d'autre résis- 
tance que celle de l’électro-aimant, devra être 


1,86 â 
ee A 0,17217d — 0",0424 ou 1P,674 mils. 
7 
De même, un électro-aimant qui devra être interposé sur un circuit 
de 118620 mètres et qui devra fonctionner sous l’influence d’une pile de 
Daniell de 20 éléments devra avoir un diamètre représenté par 


20 
C—= > 0,172179 —0",07, 
V118620 


ou, en partant des unités anglaises, 


21 _21",58 


ETE OOEDOU TES BOL = 3007 mils. 
ÿri 


» Le diamètre c étant obtenu, la longueur totale des deux bobines de 
l’électro-aimant devient, pour le premier, 5r centimètres, soit 25 + centi- 
mètres pour chacune des branches, et, pour le second, 12 centimètres, 
soit 6 centimètres pour chaque bobine. 

» La grosseur du fil peut, comme je l'ai déjà dit, se déduire de l’équa- 
tion suivante, quand c est déterminé (*), 


: € à 
g=A/f F 2 00002106... mètres; 


ce qui donne, pour le premier électro-aimant, g—0",004865, y compris 
la couverture isolante, et 0",00336 sans cette couverture. La longueur du 
filest, avec ce diamètre, 242",8, et cette quantité, réduite en fil télégra- 
phique (en divisant par 6 et en multipliant par le rapport des sections), 
donne bien les 57 mètres exprimant la valeur de R. Pour le second électro- 
aimant, ces valeurs sont g — 0,0002597 avec la couverture isolante, et 
0,0001583 sans cette couverture, avec une longueur de fil de 1116", 7. 

» La force attractive de ces deux électro-aimants, avec un écartement de 
l'armature de 1 millimètre, et en partant de la force de l’électro-aimant 


(*) Le coefficient de cette formule était un peu faible dans celle que j'ai donnée 
t. LXX VII, p. 351 des Comptes rendus. Cela provenait de ce que j'avais exprimé le rapport 
des conductibilités du fer et du cuivre plus fort qu’il ne l’est pratiquement, et que le dia- 
mètre du fer était au-dessous de sa valeur réelle. 
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type, qui est 25 grammes pour un circuit de 118 620 mètres, est, pour le 
premier, 23"6,112, et, pour le second, 266,85; c'est du moins la force 
qui résulte des lois de MM. Dub et Müller, représentées par la formule 


Li 
Lr0c° 


F 
DT — 
F I! et 

» Ces différentes formules montrent pourquoi les électro-aimants qui doi- 
vent être interposés sur de longs circuits doivent avoir de petites dimensions 


et être enroulés de fil fin, et pourquoi, au contraire, ils doivent en avoir 
de très-fortes quand le circuit est court. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Procédé pour préparer l'alcool amrylique actif; 
par M. J.-A. Le Ber. 


« M. Pasteur, en soumettant le sulfoamylate de baryte, fait avec l'alcool 
amylique du commerce, à une série de cristallisations successives et frac- 
tionnées, en a séparé deux sulfosels dont la décomposition fournit un al- 
cool amylique inactif, bouillant à 29 degrés, entièrement pur, dont la con- 
stitution est bien établie, et un alcool actif, ayant un pouvoir rotatoire 
de 20 degrés environ pour une colonne de 5o centimètres. Ce dernier alcool 
a été moins bien étudié, à cause de la difficulté de sa préparation; il bout, 
d’après M. Pasteur, à 27 ou 28 degrés; l’absence de caractères chimiques 
qui le distinguent de son isomère inactif l’a même fait considérer comme 
un état d'isomérie physique de ce dernier. Il perd son pouvoir rotatoire 
quand on le distille à plusieurs reprises sur la potasse. Cependant M. Er- 
lenmayer a constaté que le valérianate d’amyle, résidu de la préparation 
de l'acide valérianique, renferme l'alcool actif semblable à celui de M. Pas- 
teur; ce fait suffit pour prouver que certaines réactions chimiques des deux 
alcools ne sont pas les mêmes. 

» En cherchant un procédé pour préparer l'alcool actif, j'ai eu l’occa- 
sion d’étudier la cause de l’anomalie que présentent le chlorure d’amyle, lé- 
gèrement lévogyre, l’iodure et le bromure du même radical, notablement 
dextrogyres. Comme il est difficile d'admettre que ces trois corps, compo- 
sés d’un même nombre de molécules groupées de la même manière, aient 
des rotations en sens inverse, il y avait lieu de croire que cette différence 
provenait de la diversité des modes de préparation des trois éthers ha- 
loïdes. 

» En effet, les deux premiers éthers s'obtiennent par l’action du bro- 

C. R,, 1873, 2° Semestre, (T, LXXVII, N° 18.) 1932 
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mure ou de l’iodure de phosphore, tandis que le chlorure d’amyle est pré- 
paré le plus souvent par le procédé indiqué par M. Balard, procédé con- 
sistant à distiller avec de l’acide chlorhydrique, et à décanter la couche 
huileuse, qui est redistillée et lavée à l’acide chlorhydrique pour enlever 
l'alcool restant. J'avais observé que le chlorure d’amyle ainsi obtenu con- 
tient un peu d'alcool amylique; car, si on le chauffe en vase clos avec des 
fragments de potasse, il y a formation d’un peu d’alcool potassé, lequel, 
réagissant sur le chlorure d’amyle, donne du chlorure de potassium et de 
l'éther amylique; en prenant des équivalents égaux de chlorure et d’alcool 
amylique, on peut même préparer l’éther amylique aussi facilement qu’a- 
vec l’iodure. 

» Pour purifier le chlorure amylique en se mettant à l’abri des erreurs 
pouvant résulter de la présence de l’alcool, on l’a chauffé à rro degrés, 
après l'avoir saturé avec de l’acide chlorhydrique gazeux ; ensuite on a 
neutralisé et séché de nouveau ; la rotation observée alors s’est trouvée 
nulle, au lieu d’être à gauche comme auparavant. Cette différence, très- 
faible du reste, 10 minutes environ pour 10 centimètres, était due à une 
élimination partielle de l'alcool amylique; pour en supprimer les dernières 
traces, on a employé successivement deux moyens : 

» 1° Agiter avec l’acide sulfurique, qui, se combinantavec l’alcool, laisse 
surnager le chlorure d’amyle préexistant. 

» 2° Traiter par le perchlorure de phosphore qui, outre le chlorure tout 
formé, fournit une nouvelle quantité d’un nouveau chlorure aux dépens 
de l'alcool amylique subsistant encore. 

» Le mélange de ces deux chlorures était plus actif que le chlorure pri- 
mitif isolé par la première méthode; il s'ensuit que le chlorure obtenu aux 
dépens de l'alcool est lui-même plus actif, et il devait en être de même pour 
l'alcool amylique non attaqué primitivement et qui l’a fourni. 

» Le calcul des différences de rotation montre, en effet, qu’il faudrait 
supposer, dans le chlorure impur, -£ d’alcool ordinaire, pour que la trans- 
formation de celui-ci produisit le changement observé dans le pouvoir ro- 
tatoire; comme une pareille quantité d’alcool ne pouvait exister après des 
rectifications soigneusement faites, cet alcool et son chlorure devaient ètre 
plus actifs. 


» Ilrestait à isoler l'alcool non transformé et à mesurer directement son 
pouvoir rotatoire. 


» En employant l'acide chlorhydrique en dissolution pour éthérifier 
alcool amylique, il y a une perte notable de cet alcool, retenu en disso- 
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lution dans la couche d’acide affaibli sur laquelle surnage le chlorure à la 
fin de Ja réaction; on a donc employé exclusivement le gaz chlorhydrique, 
quoique la présence de l’eau n'empêche pas l'alcool inactif de s’éthérifier 
d’abord. La réaction avait lieu dans un appareil à reflux; de temps en temps, 
on distillait la portion volatile avant 120 degrés, qui contenait du chlorure 
et de l’alcool amylique, de l’eau et un excès de gaz chlorhydrique. Ce der- 
nier était, en majeure partie, éliminé par une seconde distillation ; on saturait 
: le restant d’acide par du carbonate de potasse en excès et l’on décantait la 
couche huileuse renfermant l’alcool et le chlorure amylique. Après dessic- 
cation, on les séparait par fractionnement et l’alcool rentrait dans l’appa- 
reil. Quand il ne reste plus qu’une petite quantité d'alcool, il est avantageux 
de le saturer à froid d’acide chlorhydrique et d'accomplir la réaction en 
chauffant au bain-marie dans de grands matras scellés. L’emploi d’un 
grand autoclave doublé de plomb permettrait probablement de terminer 
en quelques jours toute la série de ces opérations. 

» Dans ces expériences, on est parti d’un alcool du commerce qui, dé- 
barrassé de la majeure partie de ses impuretés, par distillation dans l’appa- 
reil à boules, tournait de —1°58/. Après avoir transformé en chlorure près 
de - de la masse primitive, on a eu un seul alcool, tournant de 4°32’ pour 
10 centimètres. (Ces mesures, prises avec l’appareil de M. A. Cornu, se rap- 
portent au rayon jaune du sodium.) Dans la dernière opération, la rotation 
avait encore augmenté de plus de 20 minutes; cela prouve que, quoique 
beaucoup d'alcool se transforme en chlorure, on peut obtenir un alcool 
notablement plus actif en continuant le même traitement. Le pouvoir rota- 
toire de l'alcool actif ainsi obtenu est de 22°£ pour bo centimètres, celui de 
M. Pasteur étant de 20 degrés environ. Cette identité pourrait faire croire 
que le corps approchait de l'état de pureté; néanmoins il est douteux, a 
priori, que l’une ou l’autre méthode puisse produire une séparation com- 
plète; car l’eau mère dont M. Pasteur a extrait le sulfoamylate actif renfer- 
mait évidemment du sel inactif, et, dans le procédé actuel, les deux alcools 
se trouvant éthérifiés, il doit arriver qu’ils se combinent à l’acide chlorhy- 
drique dans la proportion où ils sont mélangés. 

» Quant aux chlorures, les premiers obtenus tournaient à droite de 
10 minutes, et les derniers de 1°4'; on voit que l’alcool actif se transforme 
également en chlorure, et cela d'autant plus facilement qu'il se trouve en 
plus petite proportion. Le point d'ébullition de l’alcool actif paraît être de 
127 degrés; celui de son chlorure, d'environ 97 degrés, notablement inférieur 
à celui du chlorure inactif. Comme généralement les éthers iodhydriques 

192 
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isomériqués manifestent des différences plus marquées entre leurs points 
d’ébullition, on a transformé entièrement de l'alcool tournant de 4°7' en 
iodure d’amyle. Ce liquide a commencé à bouillir à 142 degrés; la moitié a 
passé avant 145 degrés, et vers la fin le thermomètre marquait 149 degrés, 
point d’ébullition de l’iodure inactif. Il suit de là que, malgré la coïncidence 
du pouvoir rotatoire de l’alcool obtenu avec celui obtenu par M. Pasteur, 
on doit considérer les liquides qui tournent de 4 degrés par 10 centimètres 
comme des mélanges renfermant encore une certaine proportion d’alcool 
actif. On peut, par la distillation, purifier encore l’iodure d’amyle actif, qui 
finit par passer entre 144 et 145 degrés. La réaction observée alors est de 
8°40’. Ce ‘dérivé est le plus riche en produits actifs que l’on ait préparé 
jusqu'ici. Je me réserve de poursuivre l’étude de l’alcool actif et de ses dé- 
rivés, ainsi que l’action sur l'alcool brut de quelques autres acides qui pa- 
raissent également avoir le pouvoir d’opérer une séparation. 
» Ces recherches ont été faites au laboratoire de M. Würtz. » 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — De l'influence qu'exercent cerlains gaz 
sur la conservation des œufs; par M. F.-C. Gazverr (1). 


« Je prends la liberté de communiquer à l’Académie quelques résultats 
d’un travail sur la décomposition des œufs, dont je m'occupe depuis deux 
ans. 

» Action de l'oxygène sur les œufs. — TL’oxygène agit très-différemment 
selon qu’il est sec ou humide : si l’on place dans Poxygène sec un œuf 
entier, il n’est aucunement altéré; mais, si ce gaz est humide, on voit, au 
bout de peu de temps (trois semaines ou un mois), l’œuf se recouvrir d’une 
moisissure blanche composée de filaments de 1 centimètre environ, et que 
je pense être le Penicillium glaucum ou un Mycelium. Vient-on à casser cet 
œuf, on reconnait que son contenu n’a subi aucune décomposition, quoique 
l'examen des gaz de l’appareil révèle la formation d’une notable quantité 
d’acide carbonique et d’un peu d’azote, ainsi qu’on le voit dans le tableau 
ci-après. 


(1) Les deux Notes suivantes de M. Crace Calvert avaient été adressées par Jui, il y a 
quelque temps, à l’un de ses amis, pour ètre communiquées à l’Académie; des circon- 
stances particulières en ont retardé le dépôt au Secrétariat. M. le Secrétaire perpétuel ap- 
prend à l’Académie que M. Crace Calvert, à son retour de Vienne, vient de succomber à 
une fièvre typhoïde : il se fait l'interprète des sentiments de regrets qu’inspire aux amis 


de la Science cette perle prématurée. 
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» Ces résultats se trouvent grandement modifiés si l’on fait, à l’extré- 
mité de l’œuf, un petit trou avec une aiguille très-fine. Dans ce cas, l’œuf 
placé dans l'oxygène sec se décompose, et donne naissance à une plus 
grande quantité d’azote et d’acide carbonique. On remarque, en outre, un 
peu de mycélium sur la surface de l’œuf, et son contenu, qui est devenu 
putride, renferme une très-grande quantité de vibrions et de microzymas. 
Dans l’oxygène humide, la décomposition est encore plus complète, ainsi 
que le prouve l'analyse du mélange gazeux : non-seulement le Penicillium 
recouvre la surface de l’œuf, mais il a pénétré à l’intérieur et altéré l’appa- 
rence de l’albumine, en lui communiquant un aspect crémeux ; dans le jaune, 
on remarque des microzymas, mais pas de vibrions. Cela tient, comme 
nous l’ont prouvé d’autres expériences, à ce que le Penicillium empêche le 
développement des vibrions, soit par sa présence seule, soit par l’acide 
carbonique qu’il produit. 

» Azote. — Dans ce gaz humide, des œufs, soit percés, soit intacts, 
peuvent se conserver pendant trois mois. Les œufs entiers se recouvrent 
d’un léger duvet de Penicillium, mais l’intérieur reste sain. Avec les œufs 
percés, le contenu est un peu décomposé : on n’y observe au microscope 
aucun filament de Penicillium, mais on y trouve des vibrions; il ne se pro- 
duit aucun gaz étranger. 

» Hydrogène. — Dans ce gaz, les œufs, soit entiers, soit percés, se re- 
couvrent d’un léger duvet, mais l’intérieur reste sain. 

» Acide carbonique. — Les œufs, soit intacts, soit percés, se sont con- 
servés parfaitement. Il n’a paru sur la surface aucune trace de Penicillium. 
Le résultat est le même, que l’acide carbonique soit sec ou humide. 

» Le gaz d'éclairage a donné les mêmes résultats que l’acide carbo- 


nique. 
Action de l'oxygène. 


Composition de l’atmosphère dans laquelle se trouvent les œufs 
au bout de trois mois. 
 ——— 


OEufs entiers. OEufs percés. 
om 
Oxygène sec. Oxygène humide. Oxygène sec. Oxygène humide, 
Oxypène. 7. ,..211. 100,00 85,25 70,33 48,06 
Acide carbonique... 0,00 13,65 22,62 41,79 
Azote 20e ses 0,00 1,00 7,05 10,15 
100,00 (1) 100 ,00 100 ,00 100,00 


(1) Ce résultat n’est pas d’accord avec d’anciennes observations que j'ai eu l'occasion de 


faire. (Note de M. Dumas.) 


‘ 
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Action de l'acide carbonique. 


Composition de l’atmosphère 
dans laquelle se trouvent les œufs 
au bout de trois mois. 
A ——"— 


OEufs entiers. OEufs percés. 
Acide carbonique.......... 100,00 98,12 
AZOtCr Re te SES D 0,00 1,88 
100,00 100,00 » 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — De l'influence de quelques substances 
sur la conservation des œufs. Note de M. F.-C. Carverr. 


« J'ai plongé des œufs récemment pondus dans des solutions faibles 
(à +) de chlore, d'hypochlorite de chaux, de sulfite de chaux et d’acide 
phénique. Ces expériences, que j'ai commencées le 18 avril, ont été termi- 
nées le 12 décembre 1871. 

» Chlore.— Des œufs plongés dans une solution de chlore, contenue dans 
un flacon bouché à l’émeri, se sont parfaitement conservés et, le 12 dé: 
cembre, lorsqu'on les à retirés de la solution, ils ne présentaient aucun 
changement visible; mais, les ayant replongés dans le même liquide en 
laissant le flacon ouvert, on a observé, le 19 du même mois, qu’ils étaient 
recouverts de Penicillium glaucum. 

» Hypochlorite de chaux. — Les œufs plongés dans cette solution 
furent d’abord examinés au bout de dix jours; le 28 avril, ils étaient cou- 
verts de Penicillium ; le 8 mai, ils étaient apparemment dans le même état, 
mais le Penicillium avait augmenté notablement, et le 8 juin, lorsqu'on ter- 
mina cette expérience, on remarqua à travers la coquille que le jaune 
s'était déplacé et l’observation microscopique révéla dans l’intérieur de 
l’œuf la présence de nombreux filaments de Penicillium. 

» Eau de chaux. — Ces œufs furent examinés aux mêmes dates que les 
précédents. Dans le premier examen, on ne constata aucun changement ; 
au second, on trouva les œufs couverts de Penicillium et, le 8 mai, ils 
contenaient en outre, à l’intérieur, d’autres moisissures. Leur contenu s'était 
décomposé; le blanc contenait beaucoup de Penicillium et le jaune une 
grande quantité de microzymas. 

» Le sulfite de chaux a donné les mêmes résultats. 

» Acide phénique. — Les œufs plongés dans cette solution n’ont pré- 
senté aucun changement jusqu’au 8 juin. À cette époque ils étaient légè- 
rement recouverts de Penicillium ; mais l'intérieur était parfaitement sain. » 
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PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Métamorphisme et mutabilité physiologique de 
certains microphytes sous l'influence des milieux ; relation de ces phénomènes 
avec la cause initiale des fermentations ; zymogénèse intracellulaire. Note de 
M. J. Duvar, présentée par M. Ch. Robin. 


« Les recherches que j'ai entreprises, depuis neuf années, sur la micro- 
graphie aérienne et sur la fermentation alcoolique, m'ont amené à con- 
clure (1) : i 

» 1° Que l’air, bien qu’il soit le réceptacle d’une multitude de germes, 
d’origine principalement végétale, ne recele aucune cellule type permettant 
d'affirmer qu’elle est le représentant non douteux d’une levüre, ayant 
. déjà accompli antérieurement sa mission de dédoublement sur une matière 
fermentescible quelconque ; 

» 2° Que, quoi qu’il en soit, l’air est bien le véhicule le plus approprié 
à la genèse et à la dissémination des ferments dans les milieux fermentes- 
cibles ou putrescibles, mais qu’il faut toutefois établir cette restriction 
fondamentale, à savoir que : si l'atmosphère charrie tous les éléments néces- 
saires propres à façonner ces mêmes ferments, ceux-ci n’en sont que l’ébauche 
première et n'y existent pas tout faits et immédiatement prêts à agir. 

» C’est de la fausse interprétation des faits que sont nées ces discussions 
interminables sur l’hétérogénie et la panspermie. Lorsque les partisans de 
la spontéparité disaient à leurs adversaires : « Montrez-nous vos prétendus 
» germes? » ils demandaient surtout qu’on leur fit voir, d’une façon 
palpable, une levüre déterminée ou bien le corps reproducteur d’un mi- 
crozoaire bien connu. L’argument des spontéparistes est resté debout et les 
homogénistes, malgré les expériences les plus décisives en leur faveur, 
n’ont pu convaincre, jusqu’à l’évidence, nos premiers maitres en microgra- 
phie. Sans la mutabilité, l’hétérogénie est une négation sans fondement, la 
panspermie une affirmation vague ; avec elle, les deux doctrines fusionnent 
et se confondent. 


{1) Ge résumé porte sur les travaux originaux suivants : 1° Causerie sur une expérience 
de micrographie aérienne, à propos des générations dites spontanées, Neufchâtel-en-Bray, 
1864; 2° Des ferments organisés, de leur origine, etc., thèse couronnée par la Société de 
Pharmacie de Paris, en 1869, et reproduite en partie dans le Journal de Pharmacie et de 
Chimie, 55° année, 4° série, t. X, 1869; 3° Mémoire sur la mutabilité des germes microsco- 
piques et la question des fermentations, dans le Journal de l’ Anatomie et de la Physiologie 
de M. Ch. Robin, p. 400; juillet 1873. 
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Sporules de Mucédinées diverses, spores de Cryptogames d’un ordre 
plus élevé, débris microscopiques d’Algues desséchées, tels sont les seuls 
éléments qui, dans l'air en mouvement, participent à la génération des fer- 
ments végétaux. De cellule microdermique constituée ferment actif, il n’y 
en a pas une seule, l'observation microscopique le démontre, l’expérience 
Po site le contrôle (1). 

» Un jus sucré naturel, soumis à l’ébullition ou ec filtré avec 
soin, étant abandonné au libre contact de l’air, ne donne jamais lieu à la 
fermentation d'emblée, et les corpuscules qui tombent à sa surface, si on 
ne les force pas à choir mécaniquement au fond des vases pour les priver 
de l’oxygène de l’air, s’y développent constamment sous forme de moisis- 
sures, de mucors ou de ramifications byssoïdes. Le même être qui produit 
la combustion du sucre, en croissant sous forme d’expansions mycéliales, 
produira plus tard son simple dédoublement en alcool et acide carbonique; 
mais alors il ne vivra plus de la vie aérienne, et son accroissement se fera 
par bourgeonnement. Jusqu'ici, toutefois, le phénomène est aussi obscur 
que la panspermie pure et simple l’est elle-même, et, avant d’aller plus 
loin, il importe de se demander en vertu de quelle loi et par quel méca- 
nisme la spore de la Mucédinée, être à fonction normalement comburante, 
devient, en certaines circonstances, simple organisme ferment. 

» L'état purement cellulaire de certains êtres microscopiques, en tant 
qu'utricules azotés, ploie ces infiniment petits à des fonctions multiples, et 
c'est en raison même de cette simplicité de structure qu’il est permis aux 
microphytes les plus infimes de modeler leurs formes, comme leurs attri- 
butions, sur le terrain qui doit leur servir d’aliment et de support (2). 

» Deux méthodes, également accessibles à l'expérience, démontrent la 
mutabilité des germes microscopiques : la première, c’est l’observation 
optique directe ; la seconde, c'est le phénomène chimique. J’ai pu observer 
et suivre toutes les phases du métamorphisme cellulaire sur plusieurs sémi- 


(1) On a pris trop peu en considération les conditions physiques auxquelles les êtres 
ferments devraient répondre, dans la supposition prématurée de leur migration incessante 
dans l’atmosphère. Ces conditions, qui sont, pour les sporules végétales, leur faible densité 
relative, le peu d’hygrométricité de leur membrane histologique et surtout leur réductibi- 
lité en atomes impalpables, sous les influences divisantes les plus légères, ces propriétés es- 
sentielles, dis-je, n’appartiennent pas aux ferments. 

(2) A quelles bornes s’arrétent la loi du métamorphisme et la mutabilité physiologique dont 
J'ai pu appliquer quelques cas à l’étude des fermentations? Cette loi, sans doute, est plus 
étendue qu’on ne le suppose; j'avoue cependant qu’il me serait impossible de la délimiter. 
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nules récentes de Mucédinées exosporées. En emprisonnant celles-ci sous 
une lamelle de verre en présence d’un peu de suc de raisin bouilli et filtré, 
et, mieux, en présence de décoction de levüre sucrée et limpide, j'ai vu ces 
séminules s’accroître par bourgeonnement. L'expérience m'a toujours 
réussi avec les poussières de L'air, et je ferai remarquer que, quant aux grains 
de fécule, aux cellules polliniques et aux granulations moléculaires libres, 
entrainées en même temps que les autres particules organisées, aucune de 
ces dépouilles pulvérulentes n’a éprouvé de modification morphogénique 
pendant les nombreuses épreuves que j'ai tentées à cet égard. 

» Les poussières atmosphériques, récoltées telles quelles sur des bal- 
lons remplis de glace, ou bien des sporules déterminées et exemptes de 
tout organisme étranger, ayant été ensemencées dans des matras à moitié 
pleins de liquides sucrés dont j'avais à l'avance assuré la stérilité par les 
procédés de M. Pasteur, ont déterminé dans ceux-ci des phénomènes de 
fermentation continue; et, toutes les fois que j’ai opéré sur des liqueurs 
légèrement acides, j’ai obtenu la formation de levüre normale en même 
temps que le dégagement d’acide carbonique et production d’alcoo! (r). 

» Des faits non moins curieux de mutabilité, et ceux-là ne permettent 
nulle équivoque, m'ont été fournis par les cellules globuleuses d’un cer- 
tain nombre d’Algues d’ordre inférieur. Je citerai principalement, comme 
ayant donné sous mes yeux les plus beaux exemples de genèse intra- 
zymique, le Palmella cruenta, le Protococcus viridis (major), et l Hæmato- 
coccus. 

» Ayant ensemencé, l’hiver dernier, avec les cellules de ce dernier mi- 
crophyte, du suc de raisin blanc, resté sans altération depuis cinq 
mois, Jai obtenu, au bout de quatre jours, une fermentation éner- 
gique. Le sixième jour, je recueillais un gaz entièrement absorbable 
par la potasse, et, au bout de trois semaines, la température ambiante 
ayant été maintenue à 28 degrés C., je recueillis un vin de bon goût, titrant 
13 pour 100 d'alcool absolu et dépouillé de toute trace d’acide acétique. 
A l'ouverture du ballon, la levüre formée différait complétement de la 


levûre habituelle du raisin. 


(1) J'ai consigné ces expériences dans ma thèse inaugurale sur les Ferments organisés 
(1869), et je me permets de demander à l’Académie de bien vouloir enregistrer cette date, 
des épreuves, en tout semblables aux miennes, n’ayant été relatées pour la première fois, 
par M. Pasteur, qu’en 1872, à propos de sa discussion avec M. Fremy sur l’origine des 
levûres, discussion engagée, d’ailleurs, au sein même de cette Académie, 
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» La transformation de certains êtres rudimentaires en levüres hétéro- 
morphes est donc un fait acquis à l'expérience (1). » 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Sur le fonctionnement de l'appareil respira- 
toire après l'ouverture de la paroi thoracique. Note additionnelle, par 
MM. G. Carrer et J. Srrauss, présentée par M. Milne Edwards. 


« Nous désirons compléter, par quelques éclaircissements historiques, 
notre Communication sur le fonctionnement des poumons après l’ouver- 
ture du thorax (2). Le fait du développement du poumon, au moment de 
l'effort, malgré l'ouverture du thorax, a été déjà mis en lumière par Mal- 
gaigne, dans ses recherches sur la hernie du poumon dans les plaies péné- 
trantes de poitrine. Sur le malade même qui a fait l’objet de nos recher- 
ches, M. Béhier constatait l’existence du murmure vésiculaire, distinct 
quoique affaibli, immédiatement après l'opération de l’empyème, preuve 
évidente que le poumon continuait à se développer malgré la libre péné- 
tration de l’air extérieur dans la plèvre. Enfin, l’année dernière, pareille- 
ment à la clinique de l’Hôtel-Dieu, sur un malade auquel on avait pratiqué 
l'opération de l’empyème, MM. Ball et Liouville ont observé, à chaque 
mouvement d'inspiration, l'apparition du poumon derriere les lèvres de 
la plaie. Le développement pulmonaire, malgré l'ouverture de la plèvre, 
était donc cliniquement constaté, tant au moment de l'effort que dans la 
respiration ordinaire. Nos recherches ont fourni une nouvelle preuve, la 


preuve graphique, et en même temps la mesure exacte de ce dévelop- 
pement. » 


HISTOLOGIE. — Propriétés et structures différentes des muscles rouges et des 
muscles blancs, chez les Lapins et chez les Raïes. Note de M. L. Ranvier, 
présentée par M. CI. Bernard. 


« Les anatomistes savent depuis longtemps que, chez certains animaux, 
il y a deux espèces de muscles : des muscles rouges et des muscles pâles. 
Ainsi, chez le Lapin, le muscle demi-tendineux est un muscle rouge, 
tandis que le vaste interne, dans lequel il se trouve logé, est un muscle 


(x) L'étude des fermentations s’ouvre donc sous un nouveau jour, et j’ai dit ailleurs tout 
le parti qu’on pourrait, sans doute, tirer industriellement de ces nouvelles inductions phy- 
siologiques autant pour la fabrication que pour la conservation des vins. 

(2) Comptes rendus, 29 septembre 1873. 
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pâle (1); les adducteurs de la cuisse présentent un mélange de fibres 
rouges et de fibres pâles. 

» Chez les Poissons, on trouve aussi cette distinction en muscles 
rouges et en muscles pâles, et chez quelques-uns, les Raies et les Torpilles, 
par exemple, il y a des muscles formés des deux espèces de fibres. 

» Cette différence de coloration des muscles ne provient pas de la 
quantité variable de sang contenue dans leur système capillaire; en effet, 
si l’on fait passer dans les vaisseaux un courant de sérum artificiel, les 
muscles blancs deviennent encore plus pâles, tandis que les muscles 
rouges gardent leur coloration; celle-ci tient donc à la fibre musculaire 
elle-même. 

» Nous avons étudié ces muscles chez les Lapins et chez les Raïies, et 
nous avons reconnu des différences aussi bien dans leurs propriétés que 
dans leur structure. 

» Propriétés physiologiques. — Le muscle demi-tendineux du Lapin, mis 
à nu et excité avec un courant électrique interrompu, se raccourcit peu à 
peu et progressivement; une fois tétanisé, il reste raccourci tant que 
l'excitation est continuée, sans communiquer de secousses à la pince 
électrique et à la main qui la tient, comme en donnent les muscles striés 
ordinaires. Lorsque l’excitation cesse, le muscle revient peu à peu à sa 
longueur primitive. 

» Les muscles blancs du Lapin, excités avec le même courant, se con- 
tractent au contraire brusquement, et pendant toute la durée de l’exci- 
tation ils sont agités de secousses correspondant aux interruptions du 
courant. Lorsque l’excitation cesse, ils reviennent brusquement à leur 
longueur primitive. 

» Sur un Lapin dont le bulbe à été sectionné et auquel on pratique la 
respiration artificielle, le nerf sciatique est coupé en deux points, à sa sortie 
de l’échancrure sciatique et au tiers supérieur de la cuisse; le tronçon de 
nerf coupé contient des fibres qui se rendent au vaste interne et au demi- 
tendineux. L’excitant électrique appliqué à ce nerf fait contracter ces deux 
muscles à la fois et différemment; chacun se comporte de la façon que 
nous avons décrite plus haut. 

» Les Raies possèdent, entre autres muscles rouges, de petits faisceaux 
musculaires, en forme de fuseaux, situés sous la peau de la région dor- 


(1) Dans son ouvrage sur l’anatomie du Lapin, Krause signale ces différences dans la 
coloration des muscles. (Die Anatomie des Kaninchens, p. 119; 1868.) 
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sale; chacun de ces faisceaux correspond à un intervalle entre deux arêtes 
cartilagineuses; ils reposent sur des masses de muscles päles. Ces muscles 
rouges isolés se comportent, sous l'influence de l'excitation électrique, 
comme les muscles rouges du Lapin. Les muscles päles qui se trouvent 
au-dessous présentent les mêmes phénomènes que les muscles blancs du 
Lapin. Si l’on découvre chez une Raie le gros nerf de la nageoire latérale et 
qu’on l’excite, les muscles rouges et les muscles blancs auxquels il se dis- 
tribue se comportent comme leurs analogues chez le Lapin. 

» Nous devons à l’obligeance de M. Marey, qui a bien voulu mettre à 
notre disposition ses instruments et son concours, d’avoir obtenu le tracé 
graphique de ces contractions musculaires; il confirme parfaitement les 
observations que nous avions faites d’abord, et nous permet d’y ajouter 
quelques détails. 

» Chez un Lapin, le muscle demi-tendineux et le vaste interne sont excités 
au même moment par l'intermédiaire du nerfsciatique. Les courbes fournies 
alors par les deux muscles n’out pas leurs points de départ sur la même 
verticale; celle du demi-tendineux présente un retard notable, ce qui 
montre que le temps perdu des muscles rouges est plus considérable que 
celui des muscles päles. 

» Les muscles blancs, excités directement par un courant interrompu 
dont on n’a pas déterminé exactement la fréquence des interruptions, don- 
nent un tracé composé d’une série de zigzags ou de crochets correspondant 
aux interruptions du courant. Les muscles rouges, excités par le même 
courant, interrompu aux mêmes intervalles, donnent une courbe continue 
qui atteint une certaine hauteur correspondant à la contraction tétanique 
ets’'y maintient pendant tout le temps que durel’excitation. Lorsque celle-ci 
cesse, la courbe redescend lentement. Si l'appareil est disposé de manière 
à diminuer le nowbre des interruptions dans l’unité de temps, on constate, 
dans la partie ascendante de la courbe générale du muscle rouge, trois où 
quatre ondulations à peine marquées, correspondant aux interruptions du 
courant. Au contraire, si l’on fait agir sur les muscles blancs un courant à 
interruptions très-rapprochées, le muscle est tétanisé, comme l’est le muscle 
rouge par un courant à interruptions plus rares. Il faut ajouter que les 
muscles rouges perdent leur excitabilité après la mort plus rapidement que 
les muscles blancs. 

» Structure. — Chez le Lapin, les faisceaux musculaires blancs et rouges 
out les mêmes diamètres, 0%,040 à 0,060. Les faisceaux blancs pré- 
sentent une striation transversale très-nette, tandis que la striation longitu- 


( 1033 ) 


dinale y est à peine distincte ; les rouges, au contraire, ont des stries longi- 
tudinales très-apparentes, tandis que les stries transversales, au lieu d’être 
rectilignes, comme dans les muscles pâles, y forment des lignes brisées. I] 
résulte de cette disposition que les faisceaux primitifs des muscles rouges, 
vus suivant leur longueur, ont un aspect granuleux. 

» Colorés avec le carmin, les faisceaux primitifs des muscles rouges pré- 
sentent des noyaux très-abondants et disposés en séries longitudinales, 
tandis qu’ils sont épars dans les faisceaux des muscles pâles. 

» Sur des coupes transversales des muscles, on reconnaît facilement les 
noyaux qui existent à la face supérieure de la coupe de chaque faisceau 
primitif. Les faisceaux des muscles pâles montrent, immédiatement au-des- 
sous du sarcolemme, les noyaux aplatis au nombre de x à 4 pour chaque 
faisceau. Des préparations semblables des muscles rouges nous laissent 
voir 4 à 9 noyaux pour chaque faisceau. De plus, ces noyaux sont sphé- 
riques et logés dans de petites dépressions creusées dans la substance mus- 
culaire. Il n’est pas rare de rencontrer des faisceaux de muscles rouges pos- 
sédant des noyaux au milieu même de leur substance. 

» Chez les Raies, les muscles rouges, dont j'ai parlé plus haut, ont des 
faisceaux beaucoup plus minces que les blancs. Une Raie, longue de 90 cen- 
timètres, m’a présenté des faisceaux rouges dont le diamètre était de 
02,060 à o"%,090, et les faisceaux blancs de 0,150 à 0"",180 de dia- 
metre; les deux ordres de faisceaux montrent la même différence de stria- 
tion que les muscles du Lapin. 

» Chez les Raies, les Torpilles et d’autres Poissons, le sarcolemme, au 
lieu d’être appliqué directement sur la masse qui constitue le faisceau pri- 
mitif, en est à une certaine distance; l’intervalle est occupé par une ma- 
tière parsemée de fines granulations; des noyaux plats, logés dans une 
masse de protoplasma également aplatie, tapissent la face profonde du 
sarcolemme ; des noyaux sont également disposés dans l’épaisseur du 
faisceau primitif, ainsi qu’on l’observe facilement sur les coupes transver- 
sales : il y a donc dans les muscles de ces animaux deux espèces d'éléments 
cellulaires. Les premiers, c’est-à-dire ceux qui sont placés à la face pro- 
fonde du sarcolemme, sont bien plus nombreux dans les muscles rouges 
que dans les blancs. 

» Les faits que je viens d’indiquer établissent qu’il y a, dans l’économie 
de quelques animaux, deux sortes de muscles, tant au point de vue de la 
forme que des fonctions. Je pense que ces deux espèces de muscles existent 
chez un très-grand nombre d’animaux; mais, pour l’établir, il faudrait des 
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recherches spéciales que je n’ai pas encore faites. Ces recherches doivent 
être minutieuses; car il se pourrait que les deux espèces de fibres fussent 
mélangées intimement, au lieu d’être combinées par gros faisceaux, comme 
dans les adducteurs du Lapin et dans certains muscles des Raïies et des 
Torpilles. 

» L'action des deux espèces de muscles n'étant pas la même, il est pro- 
bable que leur rôle est différent; les pâles, avec leur contraction brusque, 
seraient des muscles d'action par excellence; les rouges, avec leur con- 
traction plus lente et plus persistante, seraient plutôt équilibrateurs ou 
régulateurs. 

» Ce travail a été fait dans le laboratoire d’Histologie du Collége de 
France et dans le laboratoire de Concarneau. » 


MÉDECINE. — Sur le scorbut et son traitement. Note de M. CnampouizLow, 
présentée par M. Larrey. (Extrait par l’auteur.) 


« La diffluence du plasma du sang, qui constitue le scorbut, est générale- 
ment attribuée à l’usage exclusif et prolongé des salaisons. Le rôle du sel 
marin dans la production de cette maladie a été fort exagéré et surtout 
inexactement interprété. Le scorbut est, en réalité, un effet de la dyspepsie 
gastro-intestinale et de l’inanition. 

» Les viandes conservées au moyen du chlorure de sodium et de l’azotate 
de potasse perdent, par exosmose, leurs sucs, leur arome, leurs principes 
albuminoïdes azotés, qui passent dans la saumure; elles tombent dès lors 
dans la classe des aliments simplement carbonés; elles ne répondent plus 
au besoin d’une alimentation animalisée. Dépouillées de toute saveur par 
les lavages auxquels on les soumet avant de les consommer, les salaisons 
dégénèrent en une substance fade et indigeste, qui fatigue très-prompte- 
ment l’estomac; dénaturées d’autre part par l’action du chlorure de so- 
dium, elles constituent un élément insuffisant et très-propre à amener la 
dyspepsie et l’inanition. Quand les viandes conservent un excés de salure, 
elles deviennent encore une cause de dyspepsie, par l'intensité de leur im- 
pression sur le palais et sur l’estomac, un obstacle à la digestion par la 
neutralisation des acides des sucs gastriques, une cause d’inanition en 
restreignant la quantité des matériaux de nutrition, et aussi une cause 
de diffluence morbide des éléments coagulables du sang. 

» Les vivres secs (riz, biscuit, légumes féculents) qui composent la ra- 
tion journalière des équipages et des garnisons dans les places assiégées 
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entrent eux-mêmes dans le mécanisme physiologique du scorbut, en déter- 
minant la dyspepsie flatulente, par suite de l'insuffisance de la diastase ani- 
male et de la pepsine propres à convertir en produits absorbables des SNS 
tités considérables de substances amylacées. 

» C’est encore par la dyspepsie que prélude le scorbut chez les sujets 
sa à se nourrir invariablement des mêmes aliments pendant un 
temps plus ou moins long. 

» Le scorbut peut être un résultat de l'inanition, chez les religieux qui 
ne vivent que d'aliments végétaux. 

» Dans le traitement prophylactique ou curatif du scorbut, l'indication 
la plus urgente consiste à soustraire le personnel des navires ou des places 
assiégées aux causes de la maladie; quand cette mesure est impraticable, il 
faut absolument introduire désormais dans les approvisionnements de 
consommation : 1° des fruits acides; ils raffermissent la cohésion des ma: 
tériaux du sang, ils secondent la digestion stomacale et neutralisent l’excès 
des principes alcalins répandus dans l'organisme; 2° le vin rouge aroma- 
tique; en lotions, il rehausse l’énergie contractile des vaisseaux capillaires 
et prévient les suffusions sanguines ou séreuses ; 3° la pepsine; comme con- 
diment et auxiliaire de la digestion; 4° le suc ou l’extrait d’orties br- 
lantes, justement réputé comme hémostatique; 5° le lait condensé, comme 
aliment frais et très-nutritif; 6° l’extrait concentré de malt houblonné; son 
amertume donne à l’estomac le ton qui lui manque, sa diastase assure la 
digestion des substances amylacées; par lui-même, en raison de sa compo- 
sition, il représente un aliment complet et il offre de plus les propriétés 
des sucs d’herbes. » 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — Sur l’intoxication tellurique. Deuxième Note 
de M. L. Cou, présentée par M. Larrey. 


« Tout en reconnaissant le rôle nécessaire dévolu à la putréfaction végé- 
tale dans la production de la malaria, je crois devoir insister encore sur 
certains faits qui militent en faveur de l'influence simultanée du sol, et qui 
viennent à l'appui de la doctrine de l’intoxication tellurique. 

» Si la putréfaction végétale était la cause unique des fièvres intermit- 
tentes, nous ne verrions pas, dans les régions marécageuses du littoral 
méditerranéen, soit en France, soit en Algérie, soit en Italie, ces affections 
ne sévir en général qu’à partir du mois de juillet. Dés le commencement 
de juin, la masse de matières organiques en putréfaction dans l'eau des 
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marais a été réduite à un état de concentration suffisant pour infecter de 
son odeur l’atmosphère environnante. - ; 

» Quel que soit le degré de corruption de l’eau stagnante, le danger en 
est bien moindre que la disparition de cette eau laissant à nu un sol plus 
redoutable qu'elle. 

» À Paris même, on a eu la preuve que les miasmes de la putréfaction 
végétale sont moins redoutables que certaines émanations du sol. Quand 
les longues sécheresses de 1731 eurent entraîné l’abaissement de niveau 
des eaux de la Seine, et la putréfaction d’un grand nombre de plantes qui 
exhalaient une odeur fétide au delà des bords du fleuve, la fièvre ne se 
développa point chez les habitants riverains. À. de Jussieu ne parle que 
des accidents survenus chez ceux qui burent de cette eau, accidents qui, 
du reste, ne furent pas des fièvres intermittentes. Nous voyons, au con- 
traire, ces maladies apparaître, avec une grande fréquence, parmi la popu- 
lation parisienne, en 1811 et en 1840, époques où l’on exécuta de. vastes 
remuements de terre, pour creuser le canal Saint-Martin et pour con- 
struire les fortifications. Ici, l’on ne peut s’en prendre qu'aux émana- 
tions du sol; il n’y avait ni mares, ni étangs, ni rivière à demi-desséchée 
constituant un milieu de putréfaction comparable à celui de 1931. 

» Pour produire la malaria, il faut autre chose que de la chaleur, de 
l'humidité et des plantes en décomposition : il faut le so/, qui n’est pas un 
simple substratum dans cette élaboration morbifique, mais qui remplit, 
dans la genèse du miasme, un rôle peut-être aussi considérable que dans 
la végétation. 

» On a cité des exemples d'individus atteints d’intoxication. palustre 
pour avoir bu de l’eau marécageuse et de ces faits on a conclu que la 
putréfaction végétale suffit pour engendrer la fièvre. D’après l’examen que 
j'ai fait de ces observations, et d’après mon expérience personnelle en Italie 
et en Algérie, je crois pouvoir révoquer en doute l’action fébrigène de ces 
boissons; et, dans cette étude (1), je suis arrivé à la conclusion suivante : 

» L'eau marécageuse n’a pas l’action spécifique du miasme palustre atmo- 
sphérique; elle n’agit, dans le développement de l’intoxication, que comme la 
série des causes banales qui diminuent la résistance de l'organisme aux in- 


fluences morbides. 
» Ces faits me semblent importants, au point de vue de la direction à 


(1) De l’ingestion des eaux marécageuses comme causé de la dyssenterie et des fièvres 
intermittentes, ( Annales d'Hygiène publique, t. XXXWNIIT; octobre 1872.) 
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donner aux recherches qui ont pour objet de constater la nature du germe 
des fièvres intermittentes. Ce germe a été recherché surtout dans l’atmo- 
sphère des marais, où certainement il existe à son maximum; les gaz dé- 
couverts jusque aujourd'hui dans cette atmosphère, ne possédant par eux- 
mêmes aucune puissance fébrigène, on a plus spécialement incriminé la 
matière organique qui s’y trouve en si grande abondance. Or, comme les 
émanations des terres vierges nouvellement défrichées produisent aussi les 
fièvres, il est probable que la majeure partie de la matière organique re- 
cueillie à la surface des marais doit être mise hors de cause dans la genèse 
du miasme, et que, peut-être même, elle complique les difficultés de cette 
analyse. 

» Je crois donc pouvoir émettre les propositions suivantes : 1° le sol joue 
un rôle considérable dans le développement de Ia malaria ; 2° l’ingestion 
de l’eau marécageuse ne produit pas la fièvre intermittente; 3° il sera plus 
facile peut-être de découvrir le germe fébrigène à la surface des terres 
nouvellement défrichées que dans l'atmosphère des marais. » 


GÉOLOGIE. — Sur le calcaire spathique des marnes vertes de Chennevières. 
Note de M. Srax. Meunier. 


« La partie supérieure des marnes vertes et la zone qui s’étend entre elles 
et le travertin moyen paraissent correspondre à une époque où un régime 
spécial de sources incrustantes exerçait une action prépondérante dans le 
bassin de Paris. Par exemple, c’est là, comme on sait, que se trouve ce cal- 
caire oolithique de Villejuif signalé par M. Ch. d’Orbigny et dont la struc- 
ture rappelle celle des roches jurassiques. De mon côté, j'ai rencontré au 
même niveau, mais dans une autre localité, un calcaire sur lequel je de- 
mande la permission d’appeler l'attention. 

» C'est dans une marnière très-récemment ouverte le long de la route 
qui relie Champigny à Chennevières-sur-Marne (Seine-et-Oise), et sur un 
point plus voisin de cette dernière localité que de l’autre, que j’ai rencontré 
le calcaire nouveau. La marnière de Chennevières permet d’apprécier une 
fois de plus la justesse des opinions de M. Hébert, quant à l’âge relatif du 
travertin de Champigny et des meulières de la Brie. 

» Ces meulières étant exploitées plus haut, sur le plateau, du côté de 
Villiers par exemple, la marnière offre à sa partie supérieure une argile 
sableuse blanchâtre, dans laquelle sont noyés des rognons de silex corné 
et des plaquettes d’un calcaire compact trés-fin, d’un blanc jaunâtre sou- 
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vent marbré de jaune clair. C’est au-dessous que commencent les marnes 
vertes, présentant, à leur partie supérieure, des lits plus ou moins brunà- 
tres, où gisent précisément les nodules calcaires dont je vais parler et une 
couche très-mince d'une argile blanchâtre qui paraît contenir de la stron- 
tiane. Comme le travertin de Champigny est exploité beaucoup plus bas, 
par exemple sur la route de Bry, où l’on en fait de la chaux grasse, il est 
manifeste que la marne verte sépare les meulières de Brie du travertin de 
Champigny, et, par conséquent, comme l'enseigne M. Hébert, que ce tra- 
vertin est, sur la rive gauche de la Marne, le correspondant et l'équivalent 
du gypse de Nogent. 

» Quoi qu'il en soit, le calcaire de Chennevières contraste avec toutes 
les roches environnantes par sa structure éminemment cristalline et par 
son aspect, de tous points comparable à celui de maints calcaires encrini- 
tiques. Sa couleur est d’un jaune ocreux, rappelant celle du fer spathique. 
Il se présente en rognons de formes extrêmement tuberculeuses. Quand 
on brise ces rognons, on reconnaît qu’ils sont souvent comme enveloppés 
d’une sorte d’écorce de calcaire fibreux, à peu près blanc, atteignant par- 
fois 5 millimètres d'épaisseur. La masse contient des vacuoles où il n’est 
pas rare de rencontrer des cristaux très-nets de spath calcaire; elles peuvent 
présenter aussi des concrétions calcaires tuberculeuses d'un blanc de lait. 

» Si l’on dissout le calcaire de Chennevières dans l’acide chlorhydrique 
faible, on obtient une liqueur parfaitement incolore, ne contenant que de 
la chaux et un peu de magnésie. Le fer reste tout entier insoluble dans la 
matière argileuse à laquelle est due la coloration de la roche, et qui, par 
conséquent, contrairement à l'apparence, est simplement interposée entre 
les cristaux. Examinée au microscope, cette matière est tout à fait amorphe; 
mais elle contient quelques grains de quartz hyalin, extrêmement actifs sur 
la lumière polarisée. 

» On remarquera que cette argile ocreuse contenue dans les rognons 
est essentiellement différente de la marne verte dans laquelle ils sont en- 
globés. Son origine doit être analogue à celle du calcaire lui-même et se 
rattache, par conséquent, comme nous le disions plus haut, à un régime 
spécial de sources incrustantes. C’est une sorte de rappel des actions qui 
ont produit des accidents si dignes d'attention dans les couches supérieures 
au calcaire grossier, désignées sous le nom de caillasses. » 
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GÉOLOGIE. — Sur la récente éruption de Nisiros. Extrait d’une Lettre 
de M. H. Gorcæix à M. Ch. Sainte-Claire Deville. 


« Smyrne, 23 octobre 1873. 

« L’éruption a eu lieu, et, si elle n’a pas eu une grande importance, elle 
offre quelques caractères intéressants à étudier. Je puis déjà, grâce aux 
documents écrits qui m'ont été confiés, aux renseignements verbaux 
que j'ai recueillis, donner quelques détails sur les phénomènes qui ont eu 
Nisiros pour siége. 

» Le 2 juin, après une très-violente secousse de tremblement de terre, 
suivie de deux autres plus faibles, un petit cratère s’est ouvert près des deux 
anciennes solfatares, indiquées dans la Note que vous avez bien voulu pré- 
senter à l’Académie des Sciences avant mon départ. Des pierres, des cen- 
dres furent lancées dans toutes les directions; des torrents d’eau salée et 
chaude s’en échappèrent. 

» Ces eaux transformerent le fond de l’ancien cratère en un lac et, en 
s'évaporant, laissèrent déposer des croûtes de sel marin, qui recouvrirent 
le sol et les arbres comme d’une couche de givre; j'ai pu voir des cristaux 
volumineux, à peine salis par de l’oxyde de fer, et ayant cette provenance. 
Mêlées aux argiles provenant de la décomposition des laves anciennes, les 
eaux formérent des torrents boueux. Ce sont ces éruptions aqueuses qui 
ont surtout frappé les premiers observateurs, et sur lesquelles toutes les 
relations appellent l'attention. 

» Des gaz combustibles produisant de grandes flammes signalèrent 
aussi ces débuts de l’éruption. 

» La coulée de lave est plus douteuse, bien que les relations en parlent, 
mais sans signaler les dégâts qui auraient été, dans ce cas, produits sur les 
champs et sur les habitations voisines du centre de l’éruption. 

» Du cratère s'échappe continuellement de la fumée; vers le 24 sep- 
tembre, une recrudescence a eu lieu dans les phénomènes éruptifs. De 
Rhodes, à cette époque, on a pu voir pendant quatre jours une épaisse fumée 
couvrant Nisiros et formant, à l’horizon, comme une seconde île au-dessus 
de celle-ci. (Rhodes est éloignée de 50 milles de Nisiros.) 

» Pendant l'éruption, quelques habitants ont été blessés et presque tous 
ont dû abandonner leurs maisons et camper en plein air; le danger a 
même, pendant quelque temps, paru assez grand pour qu’il ait été question 
d’évacuer l'ile. » 


La séance est levée à 5 heures un quart. D. 
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Rapport sur l’ École pratique des PAU TE Section des Sciences mathé- 
matiques. Paris, Delalain, sans date; br. in-8°. (Épreuves.) 


(Ces trois derniers ouvrages sont renvoyés à l’examen de M. Dumas.) 


Du crâniophore. Instrument à mesurer les projections du crâne ; par P. To- 
PINARD. Sans lieu ni date; opuscule in-8. (Extrait de la Revue d’Anthro- 
pologie.) 

Enumeratio plantarum in Japonia sponte crescentium hucusque rite cogni- 
tarum, adjectis descriplionibus specierum pro regione novarum, quibus accedit 
determinatio herbarum in libris japonicis so mocou Zousselz, xylographice de- 
lineatarum; auctoribus A. FRANCHET et L. SAVATIER; vol. I, pars I. Parisiis, 
F. Savy, 1874; in-8°. 

Vie de l'univers, ou Étude de Physiologie générale et Physiologie appli 
quée à l'univers; par Th. GALICIER. Paris, À. Delahaye, 1873; in-8°. (Pré- 
senté par M. le Baron Larrey.) 

Deux Lettres aux Académies de Médecine et des Sciences. Quelques réflexions 
sur la Communication de M. Bouley à l’Académie de Médecine relativement à 
la cocotte et au typhus de la race bovine. Théorie du sommeil; par M. le D' Ch. 
PIGEON (de la Nièvre). Nevers, imp. Paulin Fay, 1873; in-4°. (Deux 
exemplaires.) 

L. DE MARTIN. Le Phylloxera devant la Commission spéciale de l’Assemblée 
nationale à Montpellier. Narbonne, imp. Caillard, sans date; br. in-8°. 
(Trois exemplaires. ) 

C.-M. MATHEY. Application de la force du vent à La vapeur. Plombières, 
1893; 2 pages in-8° oblong. 

Une mission au Hedjaz (Arabie). Contribution à l’histoire du choléra; 
par le D' A. BUEZ. Paris, G. Masson, 1873; in-8°. (Présenté par M. Sé- 
dillot. ) 

Le choléra, comment il se propage et comment l’éviter. Solution trouvée 
et publiée en 1849; par le D' Ch. PELLARIN. Paris, J.-B. Baillière, 1873; 
br. in-8°, 

Essai sur la constitution et l’origine du système solaire; par Ed. ROCHE. 
Paris, Gauthier-Villars, 1873 ; in-4°. (Présenté par M. Faye.) 

Les principes sociaux. Nécessité d'enseigner les notions fondamentaes de 


D 


( 1042 ) 
l’économie sociale et industrielle à tous les citoyens; par L.-Ch. BONNE. Bar- 
le-Duc, typ. Numa Rolin, Chuquet, 1872; br. in-8°. 
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1873; in-8°. (Présenté par M. le Baron Larreÿ, pour le Concours Mon- 
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in-4°. (Présenté par M. Ch. Sainte-Claire Deville. ) 

Comptes rendus mensuels de la Commission des maladies régnantes, faits à la 
Société médicale des hôpitaux de Paris; par le D" Er. BESNIER ; 6° fascicule, 
année 1872. Paris, Malteste, 1873; in-8°. (Présenté par M. Ch. Robin.) 
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Notes météorologiques; par M.A.CHEUX. Angers, ne 1873; br. in-8°. 
(Extrait du Bulletin de la Société industrielle.) 
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Wien, W. Braumüller, 1871; in-4°, carlonné. 

Az emberi gerinczagy, nyultagy es varolhid szervezeteneck gorcsoi tajviszo- 
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vembre 1893; in-4°. 

Bulletin de la Société de Géographie; août 1873 ; in-8°. 

Bulletin de la Société française de Photographie; n° 9, 1873; in-8°. 
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Chronique de l'Industrie; n°5 88 à 91, 1873; in-4°. 

Gazette de Joulin, 2° année, n°® 1 et 2, 1873; in-8°. 

Gazette des Hôpitaux ; n°% 115 à 127, 1873; in-49. 

Gazette médicale de Paris; n° 4o à 43, 1873; in-4°. 
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Journal de Physique théorique et appliquée ; octobre 1873; in-8°. 


Journal des Connaissances médicales et pharmaceutiques; n°° dés 15 et 
30 octobre 1873; in-8°. 
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Le Mouvement médical; n°* 4o à 43, 1873; in-4°. 
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OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQ. FAITES A L'OBSERVATOIRE DE Monrsounis. — Ocr. 1875. 
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ÉLECTRICITÉ 
ATMOSPHÉRIQUE. 


0",02. | 0®,10, 


normale de chaque jour. 
dans le vide (T'— 1}, 
ÉTAT HYGROMÉTRIQUE 


HAUTEUR DU BAROMÈTRE 
Moyennes 
Moyennes 


EXCES SUR LA MOYENNE 
TENSION DE LA VAPEUR 


THERMOMÈTRES CONJUGUÉS 


© 


© 
Ds 
LI 


24,1! 
25,3 
26,9 
24,2 
15,5 
19,3 


DO © 
s 
® D 


21,0 
14,7 
15,6 
16,0 
18,8 
18,5 
15,6 
15,1 
14,6 
13,4 
15,2 
14,3 
15,9 
14,8 
10,5 
17,0 
14,8 
12,4 
11,9 


14,7 8,1 
8,1 6,3 | 7,5 
9,9 5,8 | 6,9 
7,8 5,1 | 6,7 
059 6,0 | 6,7 
10,7 6,2 | 6,9 | 7,6 


19,5/11,3 | o,0 |10,7 [11,6 |12,2 


———————_— ————_—_——————_——— 


(x) Par suite de réparations au Bardo, les thermomètres de la terrasse ont été transportés dans le parc où ils sont placés au nord de 
l'un des pavillons, 
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MAGNÉTISME TERRESTRE. 


Observation . PLUIE. Z VENTS. L 
" de 9 heures du matin: É Ë 
£ £ ë Sn ge dE ag 4 EE 
1 ja lil) ile lise) ie 
. o ; œy # pren (nil mm k Na | 
1 |19.21,5165.21,5| » » » 1,9 S 3,7 S 0,7 » 
2 22,8| 25,0] » » ».n|,2,1 S 2,8 SsSO 0,3 | Rosée abondante le matiu. 
3 20,9 21,9| » 0,0.|.0,0 | 2,8 S 3,0 SSO 0,9 | Gouttes de pluie dans la mat. 
4 19,1 24,0 Un 0,0 | 0,0 | 2,1 |variable.| 4,2 SO 1,0 | Prem. gout. de pluie vers min. 
5 25,2 » » 12,0 |10,2 | 0,8 NNO 5,2 NNO 0,9 | Pluie assez forte le matin. 
6 20,2 24,1| » » » 1,3 |variable.| 1,2 SO 0,5 | Rosée abond. le mat. et brouil. 
7 21,9 29,0| » 6,5 | 6,0 | 1,5 SSO | 8,2 SO 0,9 | Bourr. Tonn. à midi. Brouil., halo le s. 
8 23,0| 26,6| » 0,2 | 0,2 | 1,4 OSO | 3,0 SO * | o,7 | Pluvieux l'après-midi. 
9 |(a) 19,2 27,1| » 0,1 | 0,1 | 1,5 SO 1,8 | variable.! 0,5 » 
10 19,8 26,8| » 0,0: | 0,0 | 1,3 SsO 6,5 » 1,0 | Lueur aurorale et pluv. le soir. 
11 35,210 29,3) » 0,0 | 0,0 | 1,9 SSO 14,7 SO 0,9 | Lueurs aurorales le soir. 
12 |(a) 23,8 18,7| » » » 2,4 SSO | 5,t SO 0,5 | Traces d’aurore boréale le soir. 
13 | 21,0] 38,1! » 45201037, 2 SSO | 7,5 SO 0,7 | Pluvieux le jour. 
14 19,8 18,1] » » » 1,4 O0s0 2,2 0 0,7 | Halos vers midi, faib. lueur aur. le soir. 
15 |(a) 16,6 CEE) » » 1,9 N 0,9 » 0,3 | Forte rosée le soir. 
16 19,1| 26,9! » » » |,2,3 | NNE | 5,0 » 0,4 | Forte gelée blanche le matin. 
19 [1 17,1 23,5| » » DAS N 5,6 « » 0,0 | Gelée blanche le matin. 
18 20,5] + 32,3] » » » 2,5 | NNO | 24 ? 0,2 | Rosée le mat. Ciel couv. dès gs. 
19, 1732100 32,06 |0 » » | 0,6 | Calme. | 0,3 ? 1,0 | Temps remarquabl' calme. 
20 18,9| 29,3| » 0,4 | 0,4 | 2,3 0 5,5 SO 0,8 | Petite pluie fine après midi. 
21 17,6 » » 1,24 Monter so | 9,6 so 0,9 | Pluv. et lueur aurorale le soir. 
22 21,0] 3c,o| » CS PCA ES so |14,5 so 0,7 | Gouttes de pluie soir. 
23 27,0 28,6 » 28,1125,5,1 150 SSO. |171 SSO 1,0 | Max. d’int. des bour.: 44%,3 à r2"5o 8. 
24 25,0 36,5| » 17,3 |16,8 | 1,0 | S-ONO | 4,8 SSO 0,9 | Le barom. rem, brusq. vers 4Ps. 
25 22,7 » » 0,7 | 0,6 | 0,8 S 3,2 LE 0,5 | Grèle et pl. à 4h30; orage loint. 
26 22,1] 39,5| » 0,5 | 0,5 | o,8 | OS0 |4,7 ; 0,7 | Rosée le soir. 
27 2357] 231,2] » » » |o,3 N 1,3 Ë 0,7 | Brouil. et gelée blanche le mat, 
28 23,2 » » » 12:95 ENE {11,2 | NNE | 0,4 | Gelée blanche le matin. 
29 21;6|1%37,3| » » » 2,2 | . NE |10,0 Ê 0,9 | Forte rosée le matin. 
30 23,5 37;0| > » » 1,0 NNO 4,1 NNE 1,9 | Rosée le matin. 
31 21,0] 35,3] » |o,1 |o,1 | 2,0] sso |8,9 | SO | 0,7 | Gouttes de pluie fine après midi. 
nn (17-211 65.28,6| » [71,4 165,2 |52,1 5,4 0,67 
totaux. 


ES 


(a) Perturbations dans la soirée. — (B) Chacun de ces nombres est la moyenne de dix lectures faites à la boussole de Gambey, propre aux 
déterminations absolues. Ces lectures suflisent pour obtenir la valeur moyenne mensuelle. 
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Résumé des observations régulières. 


6hM. 9bM. Midi. 3hS. 6bhS. 9hS. Minuit. Moy. 


mm mm mm mm mm mm mm mm 
Baromètre réduit à 09.............., 953,67 754,04 953,50 952,85 753,36 753,80 953,77 753,58 (1) 
Pression de l’air sec.............:.,. 746,10 745,62 944,88 744,45 945,08 745,87 746,01 745,52(x) 
Thermomètre à mercure (jardin)..... 2:85 à 13,83 13187 11,5 10,00 89 F. 53 (1) 
» (pavillon)... 7,779 10,82. 13,96-413,87-a1;47010,04 008; 870; 70 (0) 
Thermomètre à alcool incolore....... 7:730410,46 13, 0013; 58M11:00 60,870), 700,371) 
Thermomètre électrique à 29"M....... » » » » » » » » 
Thermomètre noirci dans le vide, T'.. 9,42 17,87 26,54 20,66 10,80 » » 18,97 (2) 
Thermomètre incolore dans le vide, rt. 7,31 13,22 19,29 16,39 10,73 » » 14,91 (2) 
Excès (LE): deb 0,114 NL 6517525 6 27 m0) 07 » » 4,06 (2) 
Températ. du sol à oM,02 de profond'.. 9,54 10,29 11,8r 12,27 11,38 10,60 10,07 10,70 (1) 
» om, 10 » 11,03 40,91.:11,67 12529, 12,20 1,80 IT: 420 IT, 90 (1) 
» 0m,20 » 12,24 11,98 012,03 12326 12,49, 2,90 112,309 12; 2011) 
» om,30 » 12,230 19,10 19,07 012,12 1222010; 20 232 TE TON 
» 1M,00 » 14,30 14,28 14,98 14,27 14,24 14,22 54,19 14,20 (x) 
Tension de la vapeur en millimètres... 97,57 8,42 8,62 8,40 8,28 9,93 97,76 8,06 (1) 
État hygrométrique en centièmes. .... 91,9 (4 84,001%70,9 069772.078,010 83,10 087,x 82,1 (1) 
Pluie en millimètres à 1M,80 du sol.... 10,0 HMS ECMME RO 5,8 1,0 1,8 t. 65,2 
» (a oM,10 du sol).. 11,7 FAT CITE BALE 0) 6,6 5,2 2,0. t 154 
Évaporation totale en millimètres... 3,19 4,69 9,91 13,65 9,45 6,84 4,38 t. 52,11 
Vit. moy. du vent par heure en kilom. 3,4 4,7 759 8,6 LEE Va 457 » 
Pluie moy. par heure (à 1,80 du sol). 1,67 2,40 7,93 5,20 1,93 0,33 0,60 » 
Évaporation moyenne par heure, ..... 006 3,30 7,504 310,286 » 
Inclinaison magnétique. ..... 659 + » 28,6 » » » » » » 
Déclinaison magnétique......: 1704 22,4 Oo1,1 98,1 25,4 22,1 19,8 20,5 23,3 (1) 
Tempér:moy."des maxima et/minima (parc)... M4 -.t--e.e.-c-e---i. DFE Mon 5 11,0 
» » (pavillon /du'panc) + LME EE NE À : Da oo 11,3 
» à 10 cent. au-dessus d’un sol gazonné (thermomètres à boule verdie). 11,8 
Therm. noirci dans le vide, T’ (valeur moy. fournie par 5 obs. : 6h M. ol M., midi, 3bS. 6h S,). _ 16,66 
» incolore ë » » » + 13,39 
ExCÉS TE) Dore t » » » 25 27 
Phone Er SCENE rs . (valeur déduite de 4 observations : oh M., midi, 3h, 6h 5.) 4,06 


(1) Moyenne des observations de 6 heures du matin, midi, 6 heures du soir et minuit. 
(2) Moyenne des observations de 9 heures du matin, midi, 3 heures et 6 heures du soir, 


